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PREFACK 



A FEw years ago the publishers of this book issued an 
abridged édition of Erckmann-Chatrian's " Waterloo " which 
met with such a favorable réception that a demand was 
created for a similar édition of "Le Conscrit de 1813," to 
which the former work is really a sequel. In response to 
this demand, the présent édition has been prepared. Long 
and less important épisodes hâve been omitted, but the 
thread of the story has been preserved, and is hère given 
entirely in the words of the original édition. 

In order to adapt the work more f ully to the wants of 
beginners, a complète vocabulary has been added. 

o. B. SUPER. 
DiCKiNSON Collège, Sept. 10, 1896. 



BIOGRAPHICAL SKETCH. 



Emile Erckmann was bom in 1822 in Pfalzburg. Alex- 
andre Chatrian first saw the light in 1826 in the village of 
Soldatenthal, near Pfalzburg. 

After completing their studies in the public schools of 
Pfalzburg, Erckmann went to Paris to study law, while 
Chatrian went to Brussels in order to engage in business. Not 
finding his occupation congenial to his mind, he retumed to 
his native town and engaged in teaching. Hère he met again 
his former fellow student, Erckmann, who had been com- 
pelled to retum home owing to a severe illness. The two 
now became intimate friends, and soon afterwards formed a 
literary partnership which is without a parallel in the history 
of letters, and which fully justifies the French expression so 
often used in this connection, " ce sont deux têtes dans un 
bonnet." 

In 1852 Chatrian went to Paris as an employé in a railroad 
office, and his friend accompanied him for the purpose of 
resuming his légal studies. 

Their first joint literary productions were some " Contes," 
published in the papers of their native town, which, however, 
attracted but little attention. It was not until 1859 that they 
published a really successful book, which was entitled 
*' L Illustre Docteur Matheuse This was followed by numer- 
ous other " Contes," and later by their " Romans nationaux^* 
most of which, especially "Le Conscrit de 18 13" and " Water- 
loo,** at once became immensely popular, and are at présent 
more generally known than any of their other works. 



VI WATERLOO. 

Thèse two authors delighted especially in describing the 
characters and events of the Révolution and the fîrst Empire, 
and most of the " Contes " relate to this period, fumishing 
some admirable side-lights in the history of those stirring 
times, while the " Romans nationaux " give us admirable 
descriptions of some of the chief events of the period. Not- 
withstanding their patriotic tone, they are not wanting in 
criticisms on the way in which the people allowed themselves 
to be led astray by their rulers. Their constant proclaiming 
of the gospel of peace deserves spécial mention. They show, 
on almost every page, the gênerai absurdity and universal 
iniquity of the appeal to arms. 

This partnership, after lasting for over forty years, and 
producing more than thirty separate works, was broken for 
reasons which do not seem to do much crédit to the character 
of Mr. Erckmann. 

Previously to 1871 Pfalzburg belonged to France, but 
being in Alsace, it was in that year annexed to Germany 
along with the rest of that province. In spite of the fact that 
most of the works written by Erckmann-Chatrian after 1870 
express the most intense hatred of the Germans, as for exam- 
ple, ^' Le Brigadier Frédéric'' and *' Histoire d un Français 
chassé par les Allemands,'' Erckmann continued to réside in 
Pfalzburg, while Chatrian removed to St. Dié, in France. 
Thus a coldness sprung up between them, but no open rupture 
took place until in 1889, when Erckmann claimed a share of 
the proceeds of some dramas written by Chatrian in collabora- 
tion with several other f ri ends, but with which Erckmann had 
nothing whatever to do, although they bore the usual name, 
"Erckmann-Chatrian."^ This demand led to a law suit, and 
Chatrian was compelled to pay Erckmann over 22,000 francs, 
and the friendship of over fifty years standing was hopelessly 

disrupted.^ _ --' N ^- - /^ - ..- , l- ^/ 



HISTOIRE D'UN CONSCRIT DE 1813. 



I. 

Ceux qui n'ont pas vu la gloire de TEmpereur Napo- 
léon dans les années 1810, 181 1, et 1812 ne sauront 
jamais à quel degré de puissance peut monter un homme. 

Quand il traversait la Champagne,^ la Lorraine ou TAl- 
sace, les gens, au milieu de la moisson ou des vendanges, 5 
abandonnaient tout pour courir à sa rencontre ; ^ il en 
arrivait * de huit et dix lieues ; les femmes, les enfants, 
les vieillards se précipitaient sur sa route en levant les 
mains, et criant: Vive V Empereur I vive V Empereur I 
On aurait cru que c'était Dieu ; qu'il faisait respirer le 10 
monde, et que si par malheur il mourait, tout serait fini. 
Quelques anciens de la République qui hocjiaient la tête 1__ 
et se permettaient de dire que l'Empereur pouvait tomber, 
passaient pour des fous. Cela paraissait contre nature, 
et même on n'y pensait jamais. 15 

Moi, j'étais en apprentissage, depuis 1804, chez le vieil 
horloger Melchior Goulden, à Phalsbourg.* Nous de- 
meurions au premier étage de la grande maison qui fait 
le coin en face du' Bœuf-Rouge^ près de la porte de 
France.* 20 

C'est là qu'il fallait voir ' arriver des princes, des ambas- 
sadeurs et des généraux, les uns à cheval, les autres en 
calèche, les autres en berline, avec des habits galonnés, (^ 
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des plumets, des fourrures et des décorations de tous les ^ 
pays. Et sur la grande route il fallait voir passer les 
courriers, les estafettes, les convois de poudre, de bou- 
^■^ ^ lets, les canons, les caissons, la cavalerie et l'infanterie ! 

5 Quel temps ! quel mouvement ! 

On chantait presque tous les mois des Te Deum ^ pour 
quelque nouvelle victoire, et le canon de l'arsenal tirait 
ses vingt et un coups, qui vous faisaient trembler le cœur. 
Dans les huit jours qui suivaient, toutes les familles 

10 étaient dans l'inquiétude, les pauvres vieilles femmes 
surtout attendaient une lettre ; la première qui venait, 
toute la ville le savait : " Une telle ^ a reçu des nouvelles 
de Jacques ou de Claude ! " et tous couraient pour savoir 
s'il ne disait rien de leur Joseph ou de leur Jean-Bap- 

15 tiste. Je ne parle pas des promotions, ni des actes de^ 

^<v^ .décès; les promotions, chacun y croyait, il fallait bien 

remplacer les morts; mais pour les actes de décès, les 

parents attendaient en pleurant, car ils n'arrivaient pas 

tout de suite, quelquefois même ils n'arrivaient jamais, 

20 et les pauvres vieux espéraient toujours, pensant : " Peut- 
être que notre garçon est prisonnier. . . . Quand la 
paix sera faite, il reviendra. . . . Combien sont revenus 
qu'on croyait morts!" Seulement la paix ne se faisait 
jamais; une guerre finie, on en commençait une autre. 

25 II nous manquait toujours quelque chose, soit du côté 
de la Russie, soit du côté de l'Espagne ou ailleurs; — 
l'Empereur n'était jamais content. 

Souvent, au passage des régiments qui traversaient la 
^_ ville, le père Melchior, après avoir regardé ce défilé, me 

30 demandait tout rêveur : 

"Dis donc, Joseph, combien penses-tu que nous en 
avons vu passer depuis 1804? 
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— Oh ! je ne sais pas, monsieur Goulden, lui disais-je, 
au moins quatre ou cinq cent mille. 

— Oui ... au moins ! faisait-il. ^ Et combien en as-tu 
vu revenir ? " 

Alors je comprenais ce qu'il voulait dire, et je lui ré- 5 
pondais : 

"Peut-être qu'ils rentrent par Mayence, ou par une 
autre route. ... Ça n'est pas possible autrement ! " 

Mais il hochait la tête et disait : 

" Ceux que tu n'as pas vu revenir sont morts, comme 10 
des centaines et des centaines de mille autres mourront, 
si le bon Dieu n'a pas pitié de nous, car l'Empereur 
n'aime que la guerre ! Il a déjà versé plus de sang pour 
donner des couronnes à ses frères, que notre grande 
Révolution pour gagner les Droits de l'Homme." ^ 15 

Nous nous remettions à l'ouvrage, et les réflexions de 
M. Goulden me donnaient terriblement à réfléchir. 

Je boitais bien un peu de la jambe gauche, mais tant 
d'autres avec des défauts avaient reçu leur feuille* de 
route tout de même ! Cela me paraissait terrible, non 20 
seulement parce que je n'aimais pas la guerre, mais en- 
core parce que je voulais me marier avec ma cousine 
Catherine des Quatre- Vents.* Nous avions été en quel- 
que sorte élevés ensemble. Elle approchait de ses dix- 
huit ans; moi j'en avais dix-neuf, et la tante Margrédel 25 
paraissait contente de me voir arriver tous les dimanches 
de grand matin * pour déjeuner et dîner avec eux. 

Tout le monde savait que nous devions nous marier 
un jour; mais si j'avais le malheur de partir à la con- 
scription, tout était fini. Je souhaitais d'être encore mille 30 
fois plus boiteux, car, dans ce temps, on avait d'abord 
pris les garçons, puis les hommes mariés, sans enfants. 
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et malgré moi je pensais : " Est-ce que les boiteux valent 
mieux que les hommes mariés ? est-ce qu'on ne pourrait 
pas me mettre dans la cavalerie 1 " Rien ^ que cette idée . :p^ 
me rendait triste : j'aurais déjà voulu me sauver. 

6 Mais c'est principalement en 1812, au commencement 
de la guerre contre les Russes, que ma peur grandit. 
Depuis le mois de février jusqu'à la fin de mai, tous les 
jours nous ne vîmes passer que des régiments et des 
régiments: des dragons, des lanciers de toutes les cou- 

10 leurs, de l'artillerie, des caissons, des ambulances, des 
voitures, des vivres, toujours et toujours, comme une 
rivière qui coule et dont on ne voit jamais la fin. 

Enfin, le 10 mai de cette année 1812, de grand matin, 
les canons de l'arsenal annoncèrent le maître de tout. 

15 Je dormais encore lorsque le premier coup partit, en 
faisant grelotter mes petites vitres comme un tambour, 
et presque aussitôt M. Goulden, avec la chandelle al- 
lumée, ouvrit ma porte en me disant: 
" Lève-toi .... le voilà ! " 

20 Nous ouvrîmes la fenêtre. Au milieu de la nuit je vis 
s'avancer au grand trot, sous la porte de France,* une 
centaine de dragons dont plusieurs portaient des torches; 
ils passèrent avec un roulement et des piétinements ter- 'K,. 
ribles, et de toutes les croisées on entendait partir des 

25 cris sans fin: Vive V Empereur I vive V Empereur! 

Je regardais la voiture, quand un cheval s'abattit sur 
le poteau du boucher Klein, 011 Ton attachait les bœufs, 
et presque aussitôt une tête se pencha hors de la voiture 
pour voir ce qui se passait, une grosse tête pâle et 

30 grasse, une touffe de cheveux sur le front : c'était Na- 
poléon ; il tenait la main levée comme pour prendre une 
prise de tabac, et dit quelques mots brusquement. L'offi- 
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cier qui galopait à côté de la portière se pencha pour lui 
_\^ répondre. Il prit sa prise et tourna le coin, pendant que 
les cris redoublaient et que le canon tonnait. 

Voilà tout ce que je vis. 

L'Empereur ne s'arrêta pas a Phalsbourg ; tandis qu'il 5 
courait déjà sur la route de Saveme,^ le canon tirait ses 
derniers coups. Puiâ le silence se rétablit. Les hommes 
de garde à la porte de France relevèrent le pont,^ et le 
vieil horloger me dit: 

" Tu l'as vu ? 10 

— Oui, monsieur Goulden. 

— Eh bien ! fit-il, cet homme-là tient notre vie à tous • 
dans sa main ; il n'aurait qu'à souffler sur nous et ce 
serait fini. Bénissons le ciel qu'il ne soit pas méchant, 
car sans cela le monde verrait des choses épouvantables, 15 
comme du temps des rois sauvages et des Turcs." 

Il semblait tout rêveur; au bout d'une minute, il ajouta : 
" Tu peux te recoucher ; voici trois heures qui sonnent.'' 
Il rentra dans sa chambre, et je me remis dans mon 
lit. Le grand silence qu'il faisait dehors me paraissait 20 
extraordinaire après tout ce tumulte, et jusqu'au petit 
jour * je ne cessai point de rêver à l'Empereur. Je son- 
geais aussi au dragon, et je désirais savoir s'il était 
mort du coup. Le lendemain nous apprîmes qu'on 
l'avait porté à l'hôpital et qu'il en reviendrait. 26 

Depuis ce jour jusqu'à la fin du mois de septembre, 
on chanta beaucoup de Te Deum à l'église, et l'on tirait 
chaque fois vingt et un coups de canon pour quelque 
nouvelle victoire. C'était presque toujours le matin ; M. 
Goulden aussitôt s'écriait : 30 

" Hé, Joseph ! encore une bataille gagnée ! cinquante 
mille hommes à terre, vingt-cinq drapeaux, cent bouches 
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_â feu! . . . Tout va bien . . . tout va bien. — Il ne 
reste maintenant qu'à faire une nouvelle levée pour rem- 
placer ceux qui sont morts ! " 

" Est-ce que vous croyez, monsieur Goulden, lui disais- 

5 je dans un grand trouble, qu'on prendra les boiteux ? 

— Non, non, faisait-il avec bonté, ne crains rien, mon 
enfant ; tu ne pourrais réellement pas servir. Nous ar- 
rangerons cela. Travaille seulement bien, et ne t'in- 
quiète pas du reste." 

10 II voyait mon inquiétude, et cela lui faisait de la peine. 
Je n'ai jamais rencontré d'homme meilleur. Alors il 
s'habillait pour aller remonter les horloges en ville, celles 
de M. le commandant de place, de M. le maire et d'autres 
personnes notables. Moi, je restais à la maison. 

15 M. Goulden ne rentrait qu'après le Te Deum ; il ôtait 
son grand habit noisette, remettait sa perruque dans la 
boîte et tirait de nouveau son bonnet de soie sur ses 
oreilles, en disant: 

" L'armée est à Vilna,* — ou bien ' à Smolensk, — je 

20 viens d'apprendre ça chez M. le commandant. Dieu 
veuille* que nous ayons le dessus cette fois encore et 
qu'on fasse la paix; le plus tôt sera le mieux, car la 
guerre est une chose terrible." 



II. 

C*KST le 15 septembre 1812 qu'on apprit notre grande 
25 victoire de la Moskowa.* Tout le monde était dans la 
jubilation et s'écriait : " Maintenant nous allons avoir la 
paix . . . maintenant la guerre est finie. ..." 
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Huit jours après, on sut que nous étions à Moscou, 
la plus grande ville de Russie et la plus riche ; chacun 
se figurait le butin que nous allions avoir, et Ton pensait 
que cela ferait diminuer les contributions. Mais bientôt 
le bruit courut que les Russes avaient mis le feu dans 6 
leur ville, et qu'il allait falloir battre ^ en retraite sur la 
Pologne, si Ton ne voulait pas périr de faim. On ne 
parlait que de cela dans les auberges, dans les brasseries, ..\/~ 
<-r» *^ à la halle ^ aux blés, partout ; on ne pouvait se rencon- 
trer sans se demander aussitôt : " Eh bien ... eh bien 10 
... ça va mal ... la retraite a commencé ! " 

Les gens étaient pâles; et devant la poste, des cen- 
taines de paysans attendaient du matin au soir, mais il 
n'arrivait plus de lettres. Moi, je passais au travers de 
tout ce monde sans faire trop -attention, car j'en avais 16 
tant vu ! Et puis j'avais une idée qui me réjouissait le 
cœur, et qui me faisait voir tout en beau.* 

Vous saurez que depuis cinq mois je voulais faire un 

cadeau magnifique à Catherine pour le jour de sa fête,^ 

qui tombait le i8 décembre. Parmi les montres qui pen- 20 

J j=^- daient à la devanture de M. Goulden, il s'en trouvait 

' une toute petite, quelque chose de tout à fait joli, la 

__j» cuvette en argent, rayée de petits cercles qui la faisaient 

reluire comme une étoile. 

La première fois que j'avais vu cette montre, je m'étais 25 
dis en moi-même: "Tu ne la laisseras pas échapper; 
elle sera pour Catherine. Quand ^ tu serais forcé de 
travailler tous les jours jusqu'à minuit, il faut que tu 
l'aies." M. Goulden, après sept heures, me laissait tra- 
vailler pour mon compte. Nous avions de vieilles montres 30 
à nettoyer, à rajuster, à remonter. Cela donnait beau- 
coup de peine, et quand j'avais fait un ouvrage pareil, 
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le père Melchior me payait raisonnablement. Mais la 
petite montre valait trente-cinq francs. Qu'on s'imagine, 
d'après cela, les heures de nuit qu'il me fallut passer 
pour l'avoir. Je suis sûr que si M. Goulden avait su 
6 que je la voulais, il m'en aurait fait cadeau lui-même ; 
mais je ne m'en serais pas seulement laissé rabattre un 
liard; j'aurais regardé cela comme honteux ; je me disais : 
"Il faut que tu Taies gagnée . . . que personne n'ait 
rien à réclamer dessus." Seulement, de peur qu'un autre 
10 n'eût l'idée de l'acheter, je l'avais mise à part dans une 
boîte, en disant au père Melchior que je connaissais un 
acheteur pour cette montre. 

Pendant que je travaillais de la sorte, ne songeant 
qu'à ma joie, l'hiver arriva plu^ tôt que d'habitude, vers 
15 le commencement de novembre. Il ne commença point 
par de la neige, mais par un froid sec et de grandes 
gelées. En quelques jours toutes les feuilles tombèrent, 
la terre durcit comme de la pierre, et tout se couvrit de 
givre. On entendait dehors les gens courir en respirant, 
20 le nez dans le collet de leur habit et les mains dans les 
poches. Personne ne s'arrêtait, et les portes des maisons 
se refermaient bien vite. Je ne sais où s'en étaient allés 
3rl. les moineaux, s'ils étaient morts ou vivants, mais pas un 

seul ne criait sur les cheminées. 
25 Souvent, quand le feu pétillait bien, M. Goulden s'arrê- 
tait tout à coup dans son travail, et regardant un instant 
les vitres blanches, il s'écriait : 

" Nos pauvres soldats ! nos pauvres soldats ! " 
, Il disait cela d'une voix si triste, que je sentais mon 

_. ' 30 cœur se serrer * et que je lui répondais : 

" Mais, monsieur Goulden, ils doivent être maintenant 
V en Pologne, dans de bonnes casernes ; car de penser que 
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des êtres humains puissent supporter un froid pareil, c'est 
impossible. 

— Un froid pareil ! disait-il, oui, dans ce pays, il fait 
froid, très froid, à cause des courants d'air de la mon- 
tagne ; et pourtant qu'est-ce que ce froid auprès de celui 6 
du nord, en Russie et en Pologne ? Dieu veuille ^ qu'ils 
soient partis assez tôt ! " . . . 

^ Après les gelées, il tomba tellement de neige, que 

les courriers en furent arrêtés sur la côte des Quatre- 
Vents. J'eus peur de ne pouvoir pas aller chez Cathe- lo 
fine le jour de sa fête ; mais deux compagnies d'in- 
fanterie sortirent avec des pioches, et taillèrent dans la 
neige durcie une route pour laisser passer les voitures, 
et cette route resta jusqu'au commencement du mois 
d'avril 1813. 16 

Cependant la fête de Catherine approchait de jour en 
jour, et mon bonheur augmentait en proportion. J'avais 
déjà les trente-cinq francs, mais je ne savais comment 
dire à M. Goulden que j'achetais la montre; j'aurais 
voulu tenir toutes ces choses secrètes. 20 

Enfin la veille de la fête, entre six et sept heures du 
soir, comme nous travaillions en silence, la lampe entre 
nous, tout à coup je pris ma résolution et je dis: 

" Vous savez, monsieur Goulden, que je vous ai parlé 
d'un acheteur pour la petite montre en argent? 25 

— Oui, Joseph, fît-il sans se déranger; mais il n'est 
pas encore venu. 

— C'est moi, monsieur Goulden, qui suis l'acheteur." 
Alors il se redressa tout étonné. Je tirai les trente- 

. \y ^""^^"^cinq francs et les posai sur l'établi. Lui^ me regardait. 30 
" Mais, fît-il, ce n'est pas une montre pour toi, cela, 
Joseph; ce qu'il te faut, c'est une grosse montre qui 
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te remplisse bien la poche et qui marque les secondes. 
Ces petites montres-là, c'est pour les femmes." 
Je ne savais que répondre. 

M. Goulden, après avoir rêvé quelques instants, se mit 
5 à sourire. 

" Ah ! bon, bon, dit-il, maintenant je comprends, c'est 
demain la fête de Catherine ! Voilà donc pourquoi tu 
travaillais jour et nuit! Tiens, reprends cet argent, je 
n'en veux pas." 
10 J'étais tout confus. 

" Monsieur Goulden, je vous remercie bien, lui dis-je, 
mais cette montre est pour Catherine, et je suis content 
de l'avoir gagnée. Vous me feriez de la peine si vous re- 
fusiez l'argent ; j'aimerais autant laisser la montre." 
15 II ne dit plus rien et prit les trente-cinq francs ; puis il 
ouvrit son tiroir et choisit une belle chaîne d'acier, avec 
deux petites clefs en argent doré qu'il mit à la montre. 
Après quoi lui-même enferma le tout dans une boîte avec 
- A^ une faveur rose. Il fit cela lentement, comme attendri ; 
20 enfin il me donna la boîte. 

"C'est un joli cadeau, Joseph, dit-il; Catherine doit 
s'estimer bien heureuse d'avoir un amoureux tel que toi. 
Maintenant nous pouvons souper; dresse la table, pen- 
dant que je vais lever le pot-au-feu." 
25 Nous fîmes cela, puis M. Goulden tira de l'armoire 
une bouteille de son vin de Metz, qu'il gardait pour les 
grandes circonstances, et nous soupâmes en quelque sorte 
comme deux camarades ; car, durant toute la soirée, il ne 
cessa point de me parler du bon temps de sa jeunesse. 



3. 
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III. 

Le lendemain, i8 décembre, je m'éveillai vers six 
heures du matin. Il faisait un froid terrible ; ma petite 
fenêtre était comme couverte d'un drap de givre. 3" 

J'avais eu soin, la veille, de déployer au dos d'une 
chaise mon habit bleu de ciel à queue de morue,^ mon 6 
pantalon, mon gilet en poil de chèvre, une chemise 
blanche et ma belle cravate de soie noire. Tout était 
prêt; mes bas et mes souliers bien cirés se trouvaient 
au pied du lit ; je n'avais qu'à m'habiller, et, malgré 
cela, le froid que je sentais à la figure, la vue de ces 10 
vitres et le grand silence du dehors me donnaient le fris- 
son d'avance. Si ce n'avait pas été la fête de Catherine, 
je serais resté là jusqu'à midi; mais tout à coup cette 
idée me fit sauter du lit et courir bien vite au grand 
poêle de faïence, oli restait presque toujours quelques 16 
braises de la veille au soir, dans les cendres. J'en trouvai 

deux ou trois, je me dépêchai de les rassembler et de 

mettre dessus du petit bois et deux grosses bûches; ..'-.. 
après quoi, je courus me renfoncer dans mon lit. 

M. Goulden, sous ses grands rideaux, était éveillé de- 20 
puis un instant ; il m'entendit et me cria : 

" Joseph, il n'a jamais fait un froid pareil depuis qua- 
rante ans ... je sens ça. . . . Quel hiver nous allons 
avoir ! ' ' 

Moi, je ne lui répondis pas ; je regardais de loin si le 26 
feu s'allumait : les braises prenaient bien ; on entendait 
le fourneau tirer, et d'un seul coup tout s'alluma. Le 
bruit de la flamme vous réjpuissait; mais il fallut plus 
d'une bonne demi-heure pour sentir un peu l'air tiède. 
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Enfin je me levai, je m'habillai. Et comme j'avais fini 
vers huit heures, j'allai sortir, lorsque M. Goulden, qui 
me regardait aller et venir, s'écria: 

" Joseph, à quoi penses-tu donc, malheureux ? Est-ce 

6 avec ce petit habit que tu veux aller aux Quatre-Vents ? 
Mais tu serais mort à moitié chemin. Entre dans mon 
cabinet, tu prendras le grand manteau, les moufles et les 
souliers à double semelle garnis de flanelle." 

Je me trouvais si beau, que je réfléchis s'il fallait 

10 suivre son conseil, et lui, voyant ça, dit : 

" Écoute, on a trouvé hier un homme gelé sur la côte 
de Wéchem ; ^ le docteur Steinbrenner a dit qu'il réson- 
nait comme un morceau de bois sec, quand on tapait 
dessus. C'était un soldat ; il avait quitté le village entre 

16 six et sept heures, à huit heures on l'a ramassé ; ainsi ça 
va vite. Si tu veux avoir le nez et les oreilles gelés, tu 
n'as qu'à sortir comme cela." 

Je vis bien alors qu'il avait raison ; je mis ses gros sou- 
liers, je passai le cordon des moufles sur mes épaules, et 

20 je jetai le manteau par-dessus. C'est ainsi que je sortis, 
après avoir remercié M. Goulden, qui m'avertit de ne pas 
rentrer trop tard, parce que le froid augmente à la nuit, 
et qu'une grande quantité de loups devaient ^ avoir passé 
le Rhin sur la glace. 

25 Je n'étais pas encore devant l'église, que j'avais déjà 
relevé le collet de peau de renard du manteau pour 
sauver mes oreilles. Le froid était si vif, qu'on sentait 
comme des aiguilles dans l'air. 

Malgré tout, la pensée de Catherine me réchauffait le 

30 cœur, et bientôt je découvris les premières maisons des 
Quatre-Vents. Les cheminées et les toits de chaume, à 
droite et à gauche de la route, dépassaient à peine les 
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montagnes de neige, et les gens, tout le long des murs, 
jusqu'au bout du village, avaient fait une tranchée pour 
aller les uns chez les autres. Devant chaque porte se 
trouvait une botte de paille, pour empêcher le froid de 
passer dessous. 6 

A la cinquième porte à droite, je m'arrêtai pour ôter 
mes moufles, puis j'ouvris et je refermai bien vite ; c'était 
la maison de ma tante Grédel, la mère de Catherine. 

Comme j'entrais grelottant et que la tante Grédel, as- 
sise devant l'âtre, tournait sa tête grise, tout étonnée à 10 
cause de mon grand collet de renard, Catherine, habillée 
en dimanche,* s'écria : " C'est Joseph ! " 

Et sans regarder deux fois elle accourut en disant : 

"Je savais bien que le froid ne t'empêcherait pas de 
venir." 16 

J'étais tellement heureux que je ne pouvais parler! 
J'ôtai mon manteau que je pendis au mur avec les 
moufles ; j'ôtai pareillement les gros souliers de M. 
Goulden, et je sentis que j'étais tout pâle de bonheur. 

J'aurais voulu trouver quelque chose d'agréable, mais 20 
comme cela ne venait pas, tout à coup je dis : 

"Tiens, Catherine, voici quelque chose pour ta fête." 
Elle délia le cordon et ouvrit. Moi j'étais derrière, et 
mon cœur sautait ; j'avais peur en ce moment que 
la montre ne fût pas assez belle. Mais, au bout d'un 25 
instant, Catherine, joignant les mains, soupira tout bas : 

" Oh ! que ^ c'est beau ! . . . C'est une montre. 

— Oui, dit la tante Grédel, ça, c'est tout à fait beau ; 
je n'ai jamais vu de montre aussi belle. ... On dirait ' 
de l'argent. 30 

— Mais c'est de l'argent," fit Catherine en se retour- 
nant et me regardant pour savoir. 
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Alors je dis : 

"Est-ce que vous croyez, tante Grédel, que je serais 
capable de donner une montre en cuivre argenté à celle 
que j'aime plus que ma propre vie ? Si j'en étais capable, 
6 je me mépriserais comme la boue de mes souliers." 

Quand la tante Grédel eut bien vu la montre, elle dit : 

" Viens que je t'embrasse aussi, Joseph ; je vois bien 
qu'il t'a fallu beaucoup économiser et travailler pour cette 
montre, et je pense que c'est très beau . . . que tu es un 
10 bon ouvrier et que tu nous fais honneur." 

La tante Grédel allait et venait autour de l'âtre pour 
apprêter un pfankougen ^ avec des pruneaux secs et des 
kûchlen trempés dans du vin à la cannelle, et d'autres 
bonnes choses ; mais nous n'y faisions ' pas attention, et 
16 ce n'est qu'au moment oîi la tante, après avoir mis son 
casaquin rouge et ses sabots noirs, s'écria toute contente : 
" Allons, mes enfants, à table ! " que nous vîmes la belle 
nappe, la grande soupière, la cruche de vin et le pfan- 
kougen bien rond, bien doré, sur une large assiette au 
20 milieu. 

Catherine, après le dîner, chanta l'air: Der liebe Gott? 
La tante Grédel, qui ne pouvait jamais rester sans rien 
faire, même les dimanches, s'était mise à filer. Quand 
un air était fini, nous en commencions un autre. Cela 
25 dura jusqu'à quatre heures du soir. Alors la nuit com- 
mençait à venir, l'ombre entrait par les petites fenêtres, 
et, songeant qu'il faudrait bientôt nous quitter, nous nous 
assîmes tristement près de l'âtre oîi dansait la flamme 
rouge. Cela durait depuis une bonne demi-heure, lorsque 
30 la tante Grédel s'écria : 

" Joseph . . . écoute ... il est temps que tu partes ; 
la lune ne se lève pas avant minuit, il va faire bientôt 



t 
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noir dehors comme dans un four, et par ces grands 
froids un malheur^ est si vite arrivé. ..." 

Il fallut bien remettre les gros souliers, les moufles et 
le manteau de M. Goulden. Après cela, j'ouvris la porte, 
et le froid terrible entrant tout à coup m'avertit qu'il ne 6 
fallait pas attendre. 

" Dépêche-toi, me dit la tante. 

— Bonsoir, Joseph, bonsoir 1 me criait Catherine ; n'ou- 
blie pas de venir dimanche." 

Je me retournai pour agiter la main, puis jfe me mis à 10 
courir sans lever la tête, car le froid était tel que mes 
yeux en pleuraient derrière les grands poils du collet. 

J'allais ainsi depuis vingt minutes, osant à peine re- 
spirer, quand une voix enrouée me cria de loin: Qui 
vive!^ 16 

Alors je regardai dans la nuit grisâtre, et je vis, à cin- 
quante pas devant moi, le colporteur Pinacle, avec sa 
grande hotte, son bonnet de loutre, ses gants de laine et 
son bâton à pointe de fer. La lanterne pendue à la 
bretelle de la hotte éclairait sa figure ; il écarquillait ses 20 
petits yeux comme un loup, en répétant : Qui vive I 

Ce Pinacle était le plus grand gueux du pays ; il avait 
même eu, l'année précédente, une mauvaise affaire avec 
M. Goulden, qui lui réclamait le prix d'une montre qu'il 
s'était chargé de remettre à M. Anstett, le curé de 26 
Homert,* et dont il avait mis l'argent en poche, disant 
me l'avoir payée à moi.* Mais, quoique ce chenapan eût 
levé la main * devant le juge de paix, M. Goulden savait 
bien le contraire, puisque, ce jour-là, ni lui ni moi n'étions 
sortis de la maison. En outre, ce Pinacle ayant voulu 30 
danser avec Catherine à la fête des Quatre-Vents, elle 
avait refusé, parce qu'elle connaissait l'histoire de la 
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montre, et que, d'ailleurs, elle restait toujours à mon 
bras. 

Ce gueux, très méchant, m'en * voulait donc, et de le 
voir là, tout à coup, au milieu de la route, loin de la ville 
5 et de tout secours, avec son bâton garni d'une pointe en 
fer, cela ne me réjouissait pas beaucoup. Heureusement, 
le petit sentier qui tourne autour du cimetière était à ma 
gauche, et, sans répondre, je me dépêchai d'y courir, 
ayant de la neige presque jusqu'au ventre. 
10 Alors luij devinant qui j'étais, s'écria furieux : 

"Ah! ah! c'est le petit boiteux. . . . Halte! . . . 
halte! ... il faut que je te souhaite le bonsoir. Tu 
viens de chez Catherine, voleur de montre ! '^ 

Moi, je sautais comme un lièvre par-dessus les tas de 
16 neige. Il essaya d'abord de me suivre, mais sa hotte le 
gênait ; c'est pourquoi, voyant que je gagnais du terrain, 
il mit ses deux mains autour de sa bouche, en criant : 

" C'est égal, ^ boiteux, c'est égal ... tu auras ton 

compte * tout de même : la conscription approche . . . 

20 la grande conscription des borgnes, des boiteux et des 

bossus. ... Tu partiras ... tu resteras là-bas* avec 

tous les autres. ..." 

En même temps il reprit son chemin en riant comme 
un ivrogne qu'il était, et moi, n'ayant presque plus la 
25 force de respirer, je gagnai la route, remerciant le ciel 
d'avoir trouvé la petite allée si près de moi ; car ce Pina- 
cle, bien connu pour tirer son couteau chaque fois qu'il 
se battait, aurait pu me donner un mauvais coup. 

Cette nuit-là l'eau gela dans les citernes de Phalsbourg 
30 et le vin dans les caves, ce qui ne s'était pas vu depuis 
soixante ans. 

A l'avancée, au premier pont ^ et sous la porte • d'Aile- 
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magne, le silence me parut encore plus grand que le 
matin ; la nuit lui donnait quelque chose de terrible. 
Quelques étoiles brillaient entre les grands nuages blancs 
qui se dépliaient au-dessus de la ville. Tout le long de 
la rue, je ne rencontrai pas une âme, et quand j'arrivai 6 
dans notre allée en bas, après avoir refermé la porte, il 
me semblait qu'il y faisait chaud. J'attendis une se- 
conde pour reprendre haleinç, puis je montai dans l'ombre, 
la main sur la rampe. 

En ouvrant la chambre, la bonne chaleur du poêle me 10 
réjouit. M. Goulden était assis devant le feu, dans le 
fauteuil, les mains sur les genoux. 

" C'est toi, Joseph ? me dit-il sans se retourner. 

— Oui, monsieur Goulden, lui répondis-je ; il fait ^ bon 
ici. Quel froid dehors ! Nous n'avons jamais eu un 15 
hiver pareil. 

— Non, fit ^-il d'un ton grave, non, c'est un hiver dont 
on se souviendra longtemps." 

Je pensais lui raconter ma rencontre avec Pinacle, 
quand il me demanda : 20 

" Tu t'es bien amusé, Joseph ? 

— Oh ! oui. La tante Grédel et Catherine m'ont fait 
des compliments* pour vous. 

— Allons, tant * mieux ! tant mieux ! dit-il, les jeunes 
ont raison de s'amuser ; car, quand on devient vieux, à 25 
force * d'avoir souffert, d'avoir vu des injustices, de l'égo- 
ïsme et des malheurs, tout est gâté d'avance." 

Il se disait ces choses à lui-même, en regardant la 
flamme. Je ne l'avais jamais vu si triste, et je lui de- 
mandai : 3Q 

" Est-ce que vous êtes malade, monsieur Goulden ? " 

Mais lui," sans me répondre, murmura ; 



s. 
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'^Oui, oui, voilà les grandes nations militaires . • . 
voilà la gloire ! " 

Il hochait la tête et s'était courbé tout rêveur, ses gros 
sourcils gris froncés. 

5 Je ne savais que penser de tout cela, lorsque, se redres- 
sant, il me dit : 

''Dans ce moment, Joseph, il y a quatre cent mille 
familles qui pleurent en France : notre Grande-Armée a 
péri dans les glaces de Russie ; tous ces hommes, jeunes 

10 et vigoureux, que nous avons vus passer durant deux 
mois, sont enterrés dans la neige. La nouvelle est ar- 
rivée cette après-midi. Quand on pense à cela, c'est 
épouvantable ! '' 

Moi, je me taisais ; ce que je voyais de plus clair, c'est 

15 que nous allions bientôt avoir une nouvelle conscription, 
comme après toutes les campagnes, et que cette fois les 
boiteux pourraient bien en* être. Cela me rendait tout 
pâle, et la prédiction de Pinacle me faisait dresser les 
cheveux sur la tête. 

20 J'entrai dans ma chambre et je me couchai. Long- 
temps je ne pus fermer l'œil, rêvant à la conscription, à 
Catherine, à tous ces milliers d'hommes enterrés dans la 
neige, et me disant que je ferais bien de me sauver en 
Suisse. Vers trois heures, j'entendis M. Goulden se 

25 coucher à son tour. 



IV. 

Lorsque j'entrai le lendemain, vers sept heures, dans 
la chambre de M. Goulden pour me remettre à l'ouvrage, 
il était encore au lit et tout abattu. 
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" Joseph, me dit-il, je ne suis pas bien, toutes ces terri- 
bles histoires m'ont rendu malade ; je n'ai pas dormi. 

— Est-ce qu'il faut vous faire du the' ? lui demandai-je. 

— Non, mon enfant, non, c'est inutile ; arrange seule- 
ment un peu le feu, je me lèverai plus tard. Mais, à cette 5 
heure, il faudrait aller régler les horloges en ville, nous 
sommes au lundi ; je ne peux pas y aller, car de voir 
tant d'honnêtes gens dans une désolation pareille, des 
gens que je connais depuis trente ans, cela me rendrait 
tout à fait malheureux. Écoute, Joseph, prends les clefs 10 
pendues derrière la porte, et vas-y ; cela vaudra mieux. 
Moi, je vais tâcher de me remettre, de dormir un peu. 
... Si je pouvais dormir une heure ou deux, cela me 
ferait du bien. 

— C'est bon, monsieur Goulden, lui dis-je, je pars tout 15 
de suite." 

Après avoir mis du bois au fourneau, je pris le manteau 
et les moufles, je tirai les rideaux du lit de M. Goulden, 
et je sortis, le trousseau de clefs dans ma poche. L'in- 
disposition du père Melchior me chagrinait bien un peu, 20 
mais une idée me consolait ; je me disais en moi-même : 
" Tu vas grimper sur le clocher de la ville, et tu verras 
de là-haut la maison de Catherine et de la tante Grédel." 
En songeant à cela j'arrivai chez le sonneur de cloches 
Brainstein, qui demeurait au coin de la petite place, dans 25 
une vieille baraque décrépite ; le vieux en me voyant se 
leva, disant : 

" C'est vous, monsieur Joseph ? 

— Oui, père Brainstein, je viens à la place de M. 
Goulden, qui n'est pas bien. 30 

— Ah ! bon . . . bon . . . c'est la même chose." 

Il mit son vieux tricot et son gros bonnet de laine, en 
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chassant le chat qui donnait dessus ; puis il prit la grosse 
clef du clocher dans un tiroir, et nous sortîmes. 

Devant la maison commune,* en face du corps de garde, 
' stationnaient déjà plusieurs personnes, des paysans et des 

5 gens de la ville, qui lisaient une affiche. Nous montâmes 
le perron et nous entrâmes dans Téglise, oîi plus de vingt 
femmes, jeunes et vieilles, étaient à genoux sur le pavé, 
malgré le froid épouvantable. 

" Voyez-vous ? fit Brainstein. Elles viennent déjà 

10 prier, et je suis sûr que la moitié sont là depuis cinq 
heures." 

Il ouvrit la petite porte de la tour par où l'on monte 
aux orgues, et nous nous mîmes à grimper dans les ténè- 
bres et montâmes jusqu'aux cloches. 

15 Je fus bien content de revoir le ciel bleu et de respirer 
le grand air, car la mauvaise odeur des chauves-souris 
qui vivent dans ces boyaux vous étouffait presque. Mais 
quel froid épouvantable dans cette cage ouverte à tous 
les vents, et quelle lumière éblouissante par ces temps 

20 de neige, où la vue s'étendait sur vingt lieues de pays ! 
Toute la petite ville de Phalsbourg, avec ses casernes, 
ses poudrières, ses ponts, et ses remparts, sa grande place 
d'armes et ses petites maisons bien alignées, se dessinait 
là comme sur un papier blanc. On voyait jusqu'au fond 

25 des cours, et moi qui n'étais pas encore habitué à cela, je 
me tenais bien au milieu de la plateforme, de peur d'avoir 
l'idée de m'envoler, comme on le raconte de certaines 
gens qui deviennent fous par les grandes hauteurs. Je 
n'osais m'approcher de l'horloge, dont le cadran est peint 

30 derrière avec ses aiguilles, et si Brainstein ne m'avait pas 
donné l'exemple, je serais resté là, cramponné à la poutre 
des cloches ; mais il me dit : 
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" Venez, monsieur Joseph, et regardez ; est-ce que c'est 
rheure?"^ 

Alors je sortis la grosse montre de M. Goulden, qui 
marquait les secondes, et je vis qu41 y avait beaucoup de' 
retard.* 6 

"L'horloge est toujours en retard les hivers, dit-il, à 
cause du fer qui travaille." ' 

Après m'être un peu familiarisé avec ces choses, je 
me mis à regarder les environs : je reconnus les Quatre- 
Vents sur la côte en face, et la maison de la tante Grédel. 10 
Justement la cheminée fumait comme un fil bleu qui 
monte au ciel. J'étais tellement attendri, que je ne sen- 
tais plus le froid; je ne pouvais pas détacher mes yeux 
de cette cheminée. Enfin il fallut bien descendre, et 
nous nous mîmes à tourner dans Tescalier sombre, comme 15 
dans un puits. Une fois dans Torgue, nous vîmes du 
balcon que la foule avait aussi beaucoup grossi dans 
réglise : toutes les mères, toutes les sœurs, toutes les 
vieilles grand'mères, les riches et les pauvres, étaient à 
genoux dans les bancs, au milieu du plus grand silence, 20 
elles priaient pour ceux de là-bas . . . offrant tout pour 
les revoir encore une fois ! 

Nous descendions alors Tescalier sous la grande porte, 
et je traversai la place pour aller chez M. le comman- 
dant Meunier, pendant que Brainstein reprenait le chemin 25 
de sa maison. 

Au coin de l'Hôtel de ville, je vis un spectacle que je 
me rappellerai toute ma vie. C'est là qu'était la grande 
affiche ; plus de cinq cents personnes : des gens de la 
ville et des paysans, des hommes et des femmes, serrés 30 
les uns contre les autres, tout pâles et le cou tendu, la 
regardaient en silence comme quelque chose de terrible. 
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Ils ne pouvaient pas la lire, et de temps en temps Tun 
ou l'autre disait en allemand ou en français : 

" Ils ne sont pourtant pas tous morts ! ... il en re- 
viendra tout de même." 

5 D'autres criaient : 

" Mais on ne voit rien ... on ne peut pas approcher! " 

A la fin, Harmentier, le sergent de ville, sortit de la 

voûte du corps de garde, et se mit au haut des marches, 

avec une affiche toute pareille à celle du mur ; quelques 

10 soldats le suivaient. Alors tout le monde courut de son 
côté, mais les soldats écartèrent les premiers, et le père 
Harmentier se mit à lire cette affiche, qu'on appelait le 
29* Bulletin f- et dans laquelle l'Empereur racontait que 
pendant la retraite les chevaux périssaient toutes les 

15 nuits par milliers. — Il ne disait rien des hommes ! 
Le sergent de ville lisait lentement, personne ne souf- 
flait mot. On aurait entendu voler une mouche. Mais 
quand il en ^ vint à ce passage : — " Notre cavalerie était 
"tellement démontée,* que Ton a dû* réunir les officiers 

20 " auxquels il restait un cheval pour en former quatre 
" compagnies de cent cinquante hommes chacune. Les 
"généraux faisaient les fonctions de capitaines, et les 
"colonels celles de sous-officiers." — Quand il lut ce pas- 
sage, qui en disait plus sur la misère de la grande armée 

25 que tout le reste, les cris et les gémissements se firent 
entendre de tous les côtés; deux ou trois femmes tom- 
bèrent ... on les emmenait en les soutenant par les 
bras. 

Il est vrai que l'affiche ajoutait : " La santé de Sa Ma- 

30 jesté n'a jamais été meilleure," et c'était une grande con- 
solation. Malheureusement ça ne pouvait pas rendre la 
vie aux trois cent mille hommes enterrés dans la neige ; 
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aussi les gens s'en allaient bien tristes ! D'autres ve- 
naient par douzaines, qui n'avaient rien entendu, et, 
d'heure en heure, Harmentier sortait pour lire le bulletin. 
Cela dura jusqu'au soir, et, chaque fois, c'était la même 
chose. Je me sauvai . . . j'aurai voulu ne rien savoir 5 
de tout cela. 

Je montai chez M. le commandant de place. En en- 
trant dans son salon, je le vis qui déjeunait.^ C'était un 
homme déjà vieux, mais solide, la face rouge et de bon 
appétit. 10 

" Ah ! c'est toi ! fit-il ; M. Goulden ne vient donc pas ? 

— Non, monsieur le commandant, il est malade à cause 
des mauvaises nouvelles. 

— Ah ! bon . . . bon ... je comprends ça, fit-il en 
vidant son verre; oui, c'est malheureux." 15 

Et tandis que je levais le globe de la pendule, il 
ajouta: 

" Bah ! tu diras à M. Goulden que nous aurons notre 
revanche. ... On ne peut pas toujours avoir le dessus. 
Depuis quinze ans que nous les menons tambour battant,^ 20 
il est assez juste qu'on leur laisse cette petite fiche de con- 
solation. ... Et puis l'honneur est sauf, nous n'avons 
pas été battus : sans la neige et le froid, ces pauvres 
Cosaques en auraient vu des dures.' . . . Mais un peu 
de patience, les cadres seront bientôt remplis, et alors 25 
gare ! " 

Je remontai la pendule ; il se leva et vint regarder ; 
.puis, comme j'allais me retirer, il s'écria en reboutonnant 
sa grosse capote, qu'il avait ouverte pour manger : 

" Dis au père Goulden de dormir tranquille, la danse 30 
va recommencer au printemps ; ils n'auront pas toujours 
l'hiver pour eux ; dis-lui ça ! 



b. 
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— Oui, monsieur le commandant, répondis-je en fer- 
mant la porte. 

Sa grosse figure et son air de bonne humeur m'avaient 
un peu consolé ; mais dans toutes les maisons où j'allai 
5 ensuite on n'entendait que des plaintes. Les femmes 
surtout étaient dans la désolation ; les hommes ne di- 
saient rien et se promenaient de long en large, la tête 
penchée, sans même regarder ce que je faisais chez eux. 
En rentrant chez nous, je trouvai M. Goulden à son 
10 établi. 

" Te voilà, Joseph, dit-il ; eh bien ? 

— Eh bien, monsieur Goulden, vous avez eu raison de 
rester : c'est terrible ! " 

Et je lui racontai tout en détail. 

15 " Oui, je savais cela, dit-il tristement, mais ce n'est que 
le commencement de plus grands malheurs: ces Prus- 
siens, ces Autrichiens, ces Russes, ces Espagnols, et tous 
ces peuples que nous avons pillés depuis 1804, vont profi- 
ter de notre misère pour tomber sur nous. Au lieu d'être 

20 les premiers, nous serons les derniers des derniers.^ Oui, 
voilà ce qui va nous arriver maintenant. Pendant que 
tu courais la ville, je n'ai fait que rêver à cela ; — puisque 
les soldats étaient tout chez nous et que nous n'avons 
plus de soldats, nous ne sommes plus rien ! " 



25 Quelques jours après, la gazette annonça que l'Empe- 
reur était à Paris, et qu'on allait couronner le Roi de 
Rome ^ et l'Impératrice Marie-Louise. M. le maire, M. 
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Tadjoint et les conseillers municipaux ne parlaient plus 
que des droits du trône, et même on fît un discours ex- 
près dans la salle de la mairie. Mais les gens n'étaient 
pas attendris, parce que chacun avait peur d'être enlevé 
par la conscription; on pensait bien qu'il allait falloir 5 
beaucoup de soldats ; voilà ce qui troublait le monde, et 
pour ma part j'en maigrissais à vue d'œil.^ M. Goulden 
avait beau '^ me dire : " Ne crains rien, Joseph, tu ne 
peux pas marcher. Considère, mon enfant, qu'un être 
aussi boiteux que toi resterait en route à la première 10 
étape ! " Tout cela ne m'empêchait pas d'être rempli 
d'inquiétude. 

On ne pensait déjà plus à ceux de la Russie, excepté 
leurs familles. 

M. Goulden, quand nous étions seuls à travailler, me 15 
disait quelquefois : 

" Si ceux qui sont nos maîtres, et qui disent que Dieu 
les a mis sur la terre pour faire notre bonheur, pouvaient 
se figurer, au commencement d'une campagne, les pauvres 
vieillards, les malheureuses mères auxquels ils vont en 20 
quelque sorte arracher le cœur pour satisfaire leur or- 
gueil ; s'ils pouvaient voir leurs larmes et entendre leurs 
gémissements au moment où l'on viendra leur dire : 
"Votre enfant est mort . . . vous ne le verrez plus 
jamais ! il a péri sous les pieds des chevaux, ou bien ' 25 
écrasé par un boulet, ou bien dans un hôpital, au loin, 
dans la fièvre, sans consolation, en vous appelant comme 
lorsqu'il était petit ! . . . " s'ils pouvaient se figurer les 
larmes de ces mères, je crois que pas un seul ne serait 
assez barbare pour continuer." 30 

Ainsi me parlait le bon M. Goulden, et je pensais bien 
comme lui. 
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Mais tout à coup, le 8 janvier, on mit une grande 
affiche à la mairie, oîi Ton voyait que TEmpereur allait 
lever, d'abord 150,000 conscrits de 1813,^ ensuite 100 
cohortes du premier ban de 18 12, qui se croyaient déjà 

5 réchappées, ensuite 100,000 conscrits de 1809 à 181 2, et 
ainsi de suite jusqu'à la fin, de sorte que tous les trous'* 
seraient bouchés, et que même nous aurions une plus 
grande armée qu'avant d'aller en Russie. 

Quand le père Fouze, le vitrier, vint nous raconter 

10 cette affiche, un matin, je tombai presque en faiblesse, 
car je me dis en moi-même : 

" Maintenant on prend tout ; je suis perdu ! " 
M. Goulden me versa de l'eau dans le cou ; ' mes bras 
pendaient, j'étais pâle comme un mort. 

15 Du reste, je n'étais pas le seul auquel l'affiche de la 
mairie produisît un pareil effet ; en cette année beaucoup 
de jeunes gens refusèrent de partir : les uns se cassaient 
des dents, pour s'empêcher de pouvoir déchirer la car- 
touche ; les autres se faisaient sauter le pouce avec des 

20 pistolets, pour s'empêcher de pouvoir tenir le fusil ; d'au- 
tres se sauvaient dans les bois; on les appelait les ré- 
fractaires, et l'on ne trouvait plus assez de gendarmes 
pour courir après eux. 

Et c'est aussi dans le même temps que les mères de 

25 famille prirent le courage en quelque sorte de se révolter, 
et d'encourager leurs garçons à ne pas obéir aux gen- 
darmes. Elles les aidaient de toutes les façons, elles 
criaient contre l'Empereur, et les curés de toutes les 
religions les soutenaient ; enfin la mesure était pleine ! 

30 Le jour même de l'affiche, je me rendis aux Quatre- 
Vents; mais ce n'était pas alors dans la joie de mon 
cœur, c'était comme le dernier des malheureux auquel 
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on enlève son amour et sa vie. Je ne me tenais plus sur 
mes jambes ; et quand j'arrivai là-bas, ne sachant com- 
ment annoncer notre malheur, je vis en entrant qu'on 
savait déjà tout à la maison, car Catherine pleurait à 
chaudes larmes,^ et la tante Grédel était pâle d'indigna- 6 
tion. 

"Voilà longtemps, dit-elle, que ce grand carnage me 
dégoûte ; il a déjà fallu que nos deux pauvres cousins 
Kasper et Yokel aillent se faire ^ casser les os en Es- 
pagne, pour cet Empereur, et maintenant il vient encore 10 
nous demander les jeunes; il n'est pas content d'en avoir 
fait périr trois cent mille en Russie. Au lieu de songer à 
la paix, comme un homme de bon sens, il ne pense qu'à 
faire massacrer les derniers qui restent. ... On verra 1 
on verra 1 15 

— Au nom du ciel! tante Grédel, taisez-vous, parlez 
plus bas, lui dis-je en regardant la fenêtre, on pourrait 
vous entendre ; nous serions tous perdus. 

— Eh bien, je parle pour qu'on m'entende, reprit-elle ; 
ton Napoléon ne me fait pas peur ; il a commencé par 20 
nous empêcher de parler, pour faire ce qu'il voudrait . . . 
mais tout cela va finir! . . . Quatre jeunes femmes vont 
perdre leurs maris dans notre village, et dix pauvres gar- 
çons vont tout abandonner, malgré père et mère, malgré 
la justice, malgré la religion . . . n'est-ce pas abomi- 25 
nable ? " 

Et comme je voulais répondre : 

" Tiens, Joseph, dit-elle, tais-toi, cet homme-là n'a pas 
de cœur ! ... il finira mal ! . . . Dieu s'est déjà mon- 
tré cet hiver : il a vu qu'on avait plus peur d'un homme 30 
que de lui ; alors il a fait venir le froid, et notre armée a 
péri ... et tous ceux qui vont partir sont morts d'avance. 
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Toi, tu ne partiras pas, me dit cette femme pleine d'en- 
têtement, je ne veux pas que tu partes ; tu te sauveras 
dans les bois avec tous les plus courageux garçons d'ici ; 
vous irez par les montagnes, en Suisse, et Catherine et moi 
6 nous irons près de vous jusqu'à la fin de l'extermination." 

Alors la tante Grédel se tut d'elle-même. Au lieu de 
nous faire un dîner ordinaire, elle nous en fit encore un 
meilleur que l'autre dimanche, et nous dit d'un air ferme : 

" Mangez, mes enfants, n'ayez pas peur . . . tout cela 
10 va changer." 

Je rentrai vers quatre heures du soir à Phalsbourg un 
peu plus calme qu'en partant. Mais comme je remontais 
la rue, voilà que j'entends, au coin du collège, le tambour 
du sergent de ville Harmantier, et que je vois une grande 
15 foule autour de lui. Je cours pour écouter les publica- 
tions, et j'arrive juste au moment où cela commençait. 

Harmantier lut que le tirage de la conscription aurait 
lieu le 15. 

Nous étions le 8, il ne restait donc plus que sept jours. 
20 Cela me bouleversa. 

Tous ceux qui se trouvaient là s'en allaient à droite et 
à gauche dans le plus grand silence. Je rentrai chez 
nous fort triste, et je dis à M. Goulden : 

" On tire jeudi prochain. 
25 — Ah ! fit-il, on ne perd pas de temps ... ça presse." 

Il est facile de se faire une idée de mon chagrin durant 
ce jour et les suivants. Je ne tenais plus en place ; sans 
cesse je me voyais sur le point d'abandonner le pays. 

" Du calme,^ Joseph, me disait M. Goulden ; ne te tour- 
30 mente donc pas ainsi. Pense que de toute la conscrip- 
tion, il n'y en a pas dix peut-être qui puissent donner 
d'aussi bonnes raisons que toi pour rester. Il faudrait 
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que le chirurgien fût aveugle pour te recevoir. D'ailleurs, 
je verrai M. le commandant de place. . . . Tranquillise- 
toi ! " 

Ces bonnes paroles ne pouvaient me rassurer. 

C'est ainsi que je passai toute une semaine dans des 6 
transes extraordinaires, et quand arriva le jour du tirage, 
le jeudi matin, j'e'tais tellement pâle, tellement défait, 
que les parents de conscrits enviaient en quelque sorte ^ 
ma mine pour leur fils. " Celui-là, se disaient-ils, a de la 
chance ... il tomberait par terre en soufflant dessus." ^ 10 



VI. 

Le tirage commença sur les neuf heures,' et bientôt on 
entendit la clarinette de Pfifer-Karl et le violon du grand 
Andrès retentir dans les rues. Ils jouaient la marche 
des Suédois ; * c'est sur cet air que des milliers de pauvres 
diables ont quitté la vieille Alsace pour toujours. Les 15 
conscrits dansaient, ils poussaient des cris à fendre les 
nuages, et frappaient la terre du talon en secouant leurs 
chapeaux, essayant de paraître joyeux, tandis qu'ils avai- 
ent la mort dans l'âme ; et le grand Andrès, sec, roide, 
avec son camarade tout rond, les joues gonflées jusqu'aux 20 
oreilles, ressemblaient à ces êtres qui vous conduisent au 
cimetière, en causant entre eux de choses indifférentes. 

Cette musique, ces cris me rendaient triste. 

Je venais de mettre mon habit à queue de morue et 
mon castor pour sortir, lorsque la tante Grédel et Ca- 26 
therine entrèrent en disant : 
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" Bonjour, monsieur Goulden ! nous arrivons pour la 
conscription/' 

Je vis tout de suite combien Catherine avait pleuré, ses 
yeux étaient rouges et sa mère tournait autour de moi. 
5 M. Goulden leur dit : 

" Ce doit être bientôt Theure pour les jeunes gens de 
la ville ? 

— Oui, monsieur Goulden, répondit Catherine d'une 
voix faible ; ceux du Harberg ont fini. 

10 — Bon . . . bon. ... Eh bien, Joseph, il est temps 
que tu partes, dit-il. Mais ne te chagrine pas. ... Ne 
soyez pas effrayées. Ces tirages, voyez-vous, ne sont 
plus que pour la forme, depuis longtemps on ne gagne* 
plus, ou, quand on gagne; on est rattrapé deux ou trois 

15 ans plus tard : tous les numéros sont mauvais ! 

— C'est égal,^ fit la tante Grédel, Joseph gagnera. 

— Oui, oui, répondit M. Goulden en souriant, cela ne 
peut pas manquer." 

Alors je sortis avec Catherine et la tante, et nous re- 
20 montâmes vers la grande place, où la foule se pressait. 
Dans toutes les boutiques, des douzaines de conscrits, en 
train d'acheter des rubans, se bousculaient autour des 
comptoirs ; on les voyait pleurer en chantant comme des 
possédés. D'autres, dans les auberges, s'embrassaient 
25 en sanglotant, mais ils chantaient toujours. Deux ou 
trois musiques des environs étaient arrivées et se con- 
fondaient avec des éclats déchirants et terribles. 

En face du corps de garde, j'aperçus de loin le colpor- 
teur Pinacle, sa balle ouverte sur une petite table, et, 
30 tout à côté, une grande perche garnie de rubans qu'il 
vendait aux conscrits. 

Je me dépêchais de passer, quand il me cria : 
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" Hé 1 boiteux, halte 1 halte ! . . . arrive ^ donc . . . 
je te garde un beau ruban. 11 t'en faut un magnirique à 
toi . . . le ruban de ceux qui gagnent ! " 

Il agitait par-dessus sa tête un grand ruban noir, et je 
pâlis malgré moi et je me glissai bien vite dans la foule 6 
pour échapper à Pinacle. 

Nous eûmes mille peines à entrer sous la voûte de la 
mairie, et à grimper le vieil escalier de chêne, où les gens 
montaient et descendaient comme une véritable four- 
milière. Dans la grande salle en haut, le gendarme 10 
Kelz se promenait, maintenant Tordre autant que possi- 
ble. Et dans la chambre du conseil, à côté, — où se 
trouve peinte la Justice un bandeau sur les yeux, — 
on entendait crier les numéros. De temps en temps 
un conscrit sortait, la face gonflée de sang, attachant 15 
son numéro sur son bonnet, et s'en allant la tête basse 
à travers la foule, comme un taureau furieux qui ne 
voit plus clair, et qui voudrait se casser les cornes au 
mur. D'autres, au contraire, passaient pâles comme des 
morts. ao 

Les fenêtres de la mairie étaient ouvertes ; on enten- 
dait dehors les cinq ou six musiques jouer à la fois. 
C'était épouvantable. 

Je serrais la main de Catherine, et tout doucement nous 
arrivâmes, à travers ce monde, dans la salle où M. le 25 
sous-préfet, les maires et les secrétaires, sur leur tribune, 
criaient les numéros à haute voix, comme on prononce 
des jugements,^ car tous les numéros étaient de véri- 
tables jugements. 

Nous attendîmes longtemps. 30 

Je n'avais plus une goutte de sang dans les veines, 
lorsque enfin on appela mon nom. 
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Je m*avançai sans voir ni entendre, je mis la main dans 
la caisse et je tirai un numéro. 

M. le sous-préfet cria : " Numéro 17 ! '* 
Alors je m'en allai sans rien dire, Catherine et la tante 
5 derrière moi. Nous descendîmes sur la place, et, ayant 
un peu d'air, je me rappelai que j'avais tiré le numéro 17. 
La tante Grédel paraissait confondue. 
" Je t'avais pourtant mis quelque chose dans ta poche,^ 
dit-elle ; mais ce gueux de Pinacle t'a jeté un mauvais 
10 sort." 2 

En même temps elle tira de ma poche de derrière un 
bout de corde. Moi, de grosses gouttes de sueur me 
coulaient du front ; Catherine était toute pâle, et c'est 
ainsi que nous retournâmes chez M. Goulden. 
15 " Quel numéro as-tu, Joseph } me dit-il aussitôt. 

— Dix-sept," répondit la tante en s'asseyant les mains 
sur les genoux. 

Un instant M. Goulden parut troublé, mais ensuite il 
dit: 
20 " Autant celui-là qu'un autre . . . tous partiront . . . 
il faut remplir les cadres. Cela ne signifie rien pour 
Joseph. J'irai voir M. le maire, M. le commandant de 
place. ... Ce n'est pas pour leur faire un mensonge ; 
dire que Joseph est boiteux, toute la ville le sait ; mais, 
25 dans la presse, on pourrait passer là-dessus. Voilà pour- 
quoi j'irai les voir. Ainsi ne vous troublez pas, reprenez 
confiance." 

Ces paroles du bon M. Goulden rassurèrent la tante 

Grédel et Catherine, qui s'en retournèrent aux Quatre- 

30 Vents pleines de bonnes espérances ; mais pour moi 

c'était autre chose : depuis ce moment je n'eus plus une 

minute de tranquillité, ni jour ni nuit. 
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Trois jours après le tirage, le conseil ^ de re vision était 
à r Hôtel de ville, avec tous les maires du pays et quel- 
ques notables, pour donner des renseignements au besoin. 

La veille, M. Goulden avait mis sa grande capote mar- 
ron et sa belle perruque pour aller remonter l'horloge de 5 
M. le maire et celle du commandant de place. Il était 
revenu la mine riante et m'avait dit: 

"•Cela marchera* ... M. le maire et M. le comman- 
dant savent bien que tu es boiteux ; c'est assez clair! Ils 
m'ont répondu tout de suite : " Hé ! monsieur Goulden, 10 
ce jeune homme est boiteux ; à quoi bon nous parler de 
lui ? Ne vous inquiétez de rien ; ce ne sont pas des in- 
firmes qu'il nous faut, ce sont des soldats." 

Ces paroles m'avaient mis du baume dans le sang, et 
cette nuit-là je dormis comme un bienheureux. Mais le 15 
lendemain la peur me reprit : je me représentai tout à 
coup combien de gens criblés de défauts partaient tout 
de même, et combien d'autres avaient l'indélicatesse de 
s'en inventer pour tromper le conseil : par exemple, 
d'avaler des choses nuisibles, afin de se rendre pâles, ou 20 
de faire * les sourds, les aveugles, les imbéciles. Et son- 
geant à ces choses, je frémis de n'être pas assez boiteux, 
et je résolus d'avoir aussi l'air minable. J'avais entendu 
dire que le vinaigre donne des maux d'estomac, et, sans 
en prévenir M. Goulden, dans ma peur j'avalai tout le 25 
vinaigre qui se trouvait dans la petite burette. Ensuite 
je m'habillai, pensant avoir yne mine de déterré, car le 
vinaigre était très fort. Mais, en entrant dans la chambre 
de M. Goulden, à peine m'eut-il vu qu'il s'écria : 

"Joseph, qu'as-tu donc ? tu es rouge comme un coq !" 30 

Et moi-même, m'étant regardé dans le miroir, je vis 
que, jusqu'à mes oreilles et jusqu'au bout de mon nez, 
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tout était rouge. Alors je fus effrayé ; mais au lieu de 
pâlir je devins encore plus rouge, et je m'écriai dans la 
désolation : 

" Maintenant je suis perdu ! Je vais avoir l'air d'un 
6 garçon qui n'a pas de défauts, et même qui se porte très 
bien : c'est le vinaigre qui me monte à la tête. 

— Quel vinaigre ? demanda M. Goulden. 

— Celui que j'ai bu pour être pâle. O, quelle mau- 
vaise idée j'ai eue ! 

10 — Cela ne t'empêchera pas d'être boiteux, dit M. Goul- 
den ; seulement tu voulais tromper le conseil, et ce n'est 
pas honnête ! Mais voici neuf heures et demie qui son- 
nent ; Werner est venu me prévenir hier que tu passerais^ 
à dix heures. . . . Ainsi dépêche-toi." 

15 II me fallut donc partir en cet état ; le feu du vinaigre 
me sortait des joues. Lorsque je rencontrai la tante et 
Catherine, qui m'attendaient sous la voûte de la mairie, 
elles me reconnurent à peine. 

" Comme tu as l'air content et réjoui ! " me dit la tante 

20 Grédel. 

En entendant cela, j'aurais eu bien sûr une faiblesse, 
si le vinaigre ne m'avait pas soutenu malgré moi. Je 
montai donc l'escalier dans un trouble extraordinaire, 
sans pouvoir remuer la langue pour répondre, tant j'é- 

25 prouvais d'horreur contre ma bêtise. 

En haut, déjà plus de vingt-cinq conscrits, qui se pré- 
tendaient infirmes, étaient reçus ; et plus de vingt-cinq 
autres, assis sur un banc contre le mur, regardaient à 
terre, en attendant leur tour. 

30 Le vieux gendarme Kelz, avec son grand chapeau à 
cornes,* se promenait de long en large ; dès qu'il me vit, 
il s'arrêta comme émerveillé, puis il s'écria : 
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" A la bonne heure ! ^ à la bonne heure ! au moins en 
voilà un qui n'est pas fâché de partir : l'amour de la 
gloire éclate dans ses yeux." 

Et me posant la main sur l'épaule : 

" C'est bien, Joseph, fit-il, je te prédis qu'à la fin de la 5 
campagne, tu seras caporal. 

— Mais je suis boiteux ! m'écriai-je indigné. 

— Boiteux ! dit Kelz en clignant de l'œil et souriant, 
boiteux ! C'est égal, avec une mine pareille on fait tou- 
jours son chemin." 10 

11 avait à peine fini son discours, que la salle s'ouvrit 
et que l'autre gendarme, Werner, se penchant à la porte, 
cria d'une voix rude. 

"Joseph Bertha!" 

J'entrai, boitant le plus que je pouvais, et Werner re- 15 
ferma la porte. Les maires du canton étaient assis sur 
des chaises en demi-cercle, M. le sous-préfet et M. le 
maire de Phalsbourg au milieu, dans des fauteuils, et 
le secrétaire Freylig, à sa table. Deux médecins, M. le 
chirurgien-major de l'hôpital, avec un autre en uniforme, 20 
causaient au milieu de la salle. Ils se retournèrent en 
me disant : 

" Déshabillez-vous." 

M. le soUs-préfet dit : 

"Voilà un garçon plein de santé." 25 

Ces mots me mirent en colère ; malgré cela, je répondis 
honnêtement : 

" Mais je suis boiteux, monsieur le sous-préfet." 

Les chirurgiens me regardèrent, et celui de l'hôpital, à 
qui M. le commandant de place avait sans doute parlé 30 
de moi, dit: 

"La jambe gauche est un peu courte." 
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— Bah 1 fit Tautre, elle est solide." 
Puis, me posant la main sur la poitrine : 

" La conformation est bonne, dit-il ; toussez. " 
Je toussai le moins fort que je pus ; mais il trouva 
6 tout de même que j'avais un bon timbre, et dit encore : 
" Regardez ces couleurs ; voilà ce qui s'appelle un beau 
sang." 

Alors moi, voyant qu'on allait me prendre si je ne di- 
sais rien, je répondis : 
10 " J'ai bu du vinaigre. 

— Ah ! fit-il, ça prouve que vous avez un bon estomac, 
puisquQ vous aimez le vinaigre. 

— Mais je suis boiteux ! m'écriai-je tout désolé. 

— Bah ! ne vous chagrinez pas, reprit cet homme ; 
15 votre jambe est solide, j'en réponds. 

— Tout cela, dit alors M. le maire, n'empêche pas ce 
jeune homme de boiter depuis sa naissance ; c'est un 
fait connu de tout Phalsbourg. 

— Sans doute, fit aussitôt le médecin de l'hôpital, la 
20 jambe gauche est trop courte ; c'est un cas d'exemption. 

— Oui, reprit M. le maire, je suis sûr que ce garçon-là 
ne pourrait pas supporter une longue marche ; il resterait 
en route à la deuxième étape." 

Le premier médecin ne disait plus rien. 
25 Je me croyais déjà sauvé de la guerre, quand M. le 
sous-préfet me demanda: 

" Vous êtes bien Joseph Bertha ? 

— Oui, monsieur le sous-préfet, répondis-je. 

— Eh bien, messieurs, dit-il en sortant une lettre de 
30 son portefeuille, écoutez." 

Il se mit à lire cette lettre, dans laquelle on racontait 
que, six mois avant, j'avais parié d'aller à Saverne et 
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d'en revenir plus vite que Pinacle ; que nous avions fait 
ce chemin ensemble en moins de trois heures, et que 
j'avais gagné. 

C'était malheureusement vrai! ce gueux de Pinacle 
m'appelait toujours boiteux, et dans ma colère, j'avais 5 
parié contre lui. Tout le monde le savait, je ne pouvais 
donc pas soutenir le contraire. 

Comme je restais confondu, le premier chirurgien me dit : 

" Voilà qui tranche ^ la question ; rhabillez- vous." 

Et, se tournant vers le secrétaire, il s'écria : 10 

" Bon pour le service !" 

Je me rhabillai dans un désespoir épouvantable. 

Werner en appela un autre. Je ne faisais plus atten- 
tion à rien. . . . Tout à coup je fus sur l'escalier ; et 
comme Catherine me demandait ce qui s'était passé, je 15 
poussai un sanglot terrible ; je serais tombé du haut en 
bas, si la tante Grédel ne m'avait pas soutenu. 

Nous sortîmes par derrière et nous traversâmes la 
petite place; je pleurais comme un enfant et Catherine 
aussi. Nous tournâmes le coin du café, et nous entrâmes 20 
chez nous. Les gens nous regardaient de leurs fenêtres 
et se disaient : " En voilà encore un qui part ! " 

M. Goulden, sachant que la tante Grédel et Catherine 
viendraient dîner avec nous le jour de la revision, avait 
fait apporter du Moiiton-d^ Or^ une oie farcie et deux 25 
bouteilles de bon vin d'Alsace. Il était convaincu que 
j'allais être réformé tout de suite ; aussi, quelle ne fut 
pas sa surprise de nous voir entrer ensemble dans une 
désolation pareille. 

" Qu'est-ce que c'est ? " dit-il en relevant son bonnet 30 
de soie sur son front chauve, et nous regardant les yeux 
écarquillcs. 
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Je n'avais pas la force de lui répondre ; je me jetais 
dans le fauteuil en fondant en larmes. 

La tante Grédel dit : 

" Les gueux l'ont pris. 
6 — Ce n'est pas possible ! fit M. Goulden, dont les bras 
tombèrent. 

— Joseph, raconte-nous raisonnablement les choses ; ils 
se sont trompés ... ce n'est pas possible autrement . . . 
M. le maire et le médecin de l'hôpital n'ont donc rien 
lodit.>" 

Je racontai en gémissant l'histoire de la lettre ; et la 
tante Grédel, qui ne savait rien de cela, se mit à crier en 
levant les poings : 

" Ah ! le brigand ! Dieu veuille ^ qu'il entre encore 
15 une fois chez nous ! je lui fends la tête avec ma hachette." 

M. Goulden était consterné. 

" Comment ! tu n'as pas crié que c'était faux ! dit-il ; 
c'est donc vrai cette histoire ? " 

Et comme je baissais la tête sans répondre, joignant 
20 les mains il ajouta : 

" Ah ! la jeunesse, la jeunesse, cela ne pense à rien. 
. . . Quelle imprudence . . . quelle imprudence ! " 

Il se promenait autour de la chambre ; puis il s'assit 
pour essuyer ses lunettes, et la tante Grédel dit : 
25 "Oui, mais ils ne l'auront pas tout de même, leurs 
méchancetés ne serviront à rien : ce soir, Joseph sera 
déjà dans la montagne, en route pour la Suisse." 

M. Goulden, en entendant cela, devint grave ; il fronça 

le sourcil et répondit au bout d'un instant : 

30 "C'est un malheur ... un grand malheur . . . car 

Joseph est réellement boiteux. . . . On le reconnaîtra 

plus tard ; il ne pourra pas marcher deux jours sans 
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rester en arrière et sans tomber malade. Mais vous avez 
tort, mère Grédel, de parler comme vous faites et de lui 
donner un mauvais conseil. 

— .Un mauvais conseil I dit-elle ; vous êtes donc aussi 
pour faire massacrer les gens, vous ? 5 

— Non, répondit-il, je n'aime pas les guerres, surtout 
celles 011 des cent mille hommes perdent la vie pour la 
gloire d'un seul. Mais ces guerres-là sont finies ; ce n'est 
plus pour gagner de la gloire et des royaumes qu'on lève 
des soldats, c'est pour défendre le pays, qu'on a com- 10 
promis à force de tyrannie et d'ambition. On voudrait 
bien la paix maintenant! Malheureusement les Russes 
s'avancent, les Prussiens se mettent avec eux, et nos 
amis les Autrichiens n'attendent qu'une bonne occasion 
de nous tomber sur le dos ; si l'on ne va pas à leur ren- 15 
contre, ils viendront chez nous. C'est donc tout autre 
chose que nos guerres d'Espagne, de Russie et d'Alle- 
magne. Et moi, tout vieux que je suis, mère Grédel, 
si le danger continue à grandir et si l'on a besoin des 
anciens de la République, j'aurais honte d'aller faire des 20 
horloges en Suisse, pendant que d'autres verseraient leur 
sang pour défendre mon pays. D'ailleurs, écoutez bien 
ceci : les déserteurs sont méprisés partout. ... On s'est 
jugé soi-même incapable de remplir le premier de ses 
devoirs, qui est d'aimer et de soutenir son pays, même 25 
lorsqu'il a tort." 

Il n'en dit pas plus en ce moment, et s'assit à la table 
d'un air grave. 

" Mangeons, reprit-il après un instant de silence ; voici 
midi qui sonne. Mère Grédel et Catherine, asseyez-vous 30 
là." 

Elles s'assirent, et nous mangeâmes. Je rêvais aux 
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paroles de M. Goulden, qui me semblaient justes. La 
tante Grédel serrait les lèvres, et de temps en temps elle 
me regardait pour voir ce que je pensais. A la fin, elle 
dit: 
5 " Moi, je me moque d'un pays où l'on prend les pères 
de famille, après avoir enlevé les garçons ! Si j'étais à 
la place de Joseph, je partirais tout de suite. 

— Écoutez, tante Grédel, lui répondis-je, vous savez que 
je n'aime rien tant que la paix et la tranquillité ; mais je ne 

10 voudrais pourtant pas me sauver comme un heimathslbs ^ 
dans les autres pays. Malgré cela, je ferai ce que voudra 
Catherine : si elle me dit d'aller en Suisse, j'irai ! " . . . 

Alors Catherine, baissant la tête pour cacher ses larmes, 
dit tout bas : 

16 " Je ne veux pas qu'on puisse t'appeler déserteur. 

— Eh bien donc, je ferai comme les autres ! m'écriai- 
je ; puisque ceux de Phalsbourg et du Dagsberg partent 
pour la guerre, je partirai ! " 

M. Goulden ne fit aucune observation. 
20 " Chacun est libre, dit-il ; seulement je suis content de 
voir que Joseph pense comme moi." 

Puis le silence se rétablit, et vers deux heures la tante 
Grédel, se levant, prit son panier. Elle semblait abattue 
et me dit : 
25 "Joseph, tu ne veux pas m 'écouter, mais c'est égal, 
avec la volonté du Seigneur, tout cela finira ; tu revien- 
dras, si Dieu le veut, et Catherine t'attendra." 

Catherine se remit à pleurer, et moi plus encore qu'elle ; 
de sorte que M. Goulden lui-même ne pouvait s'empêcher 
30 de verser des larmes. 

Enfin Catherine et sa mère descendirent l'escalier, et 
d'en bas la tante me cria : 
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" Tâche de revenir encore une ou deux fois chez nous, 
Joseph. 

— Oui, oui," lui répondis-je en fermant la porte. 

Je ne me tenais plus sur mes jambes; jamais je n'avais 
été si malheureux. 5 



VII. 



Depuis ce jour je n'avais plus la tête à rien. J'essayai 
d'abord de me remettre à l'ouvrage ; mais sans cesse mes 
pensées étaient ailleurs, et M. Goulden lui-même me dit : 

" Joseph, laisse cela . . . profite du peu de temps qui 
te reste à passer avec nous ; va voir Catherine et la mère lO 
Grédel. Je crois toujours qu'on te réformera ; mais que 
peut-on savoir ? " 

J'allais donc chaque matin aux Quatre-Vents, et je 
passais mes journées avec Catherine. Nous étions bien 
tristes, et pourtant bien heureux tout de même de nous 15 
voir. 

Le soir, je rentrais en ville vers huit ou neuf heures, au 
moment où l'on fermait les portes, et je voyais, en pas- 
sant, toutes les petites auberges pleines de conscrits et 
de vieux soldats réformés qui buvaient ensemble. Les 20 
conscrits payaient toujours ; les autres se retroussaient 
les moustaches en racontant d'un air majestueux leurs 
batailles, leurs marches et leurs duels. C'était triste 
pour des fils de paysans, des gens honnêtes et laborieux 
de mener une existence pareille ; mais personne n'avait 25 
plus envie de travailler; on aurait donné sa vie pour 
deux liards. 
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Cela se prolongea jusqu'au 25 janvier. Depuîs quel- 
ques jours, un grand nombre de conscrits italiens, des 
Piémontais et des Génois étaient arrivés en ville. On les 
exerçait sur la place tous les jours à marcher au pas ; ^ 

5 ils allaient remplir les cadres du 6® léger * à Mayence, et 
se reposaient un peu dans la caserne d'infanterie. 

Le capitaine des recrues, qui s'appelait Vidal, logeait 
au-dessus de notre chambre. C'était un homme carré, 
solide, très ferme, et pourtant aussi très bon et très hon- 

10 nête. Il vint faire raccommoder sa montre chez nous, et 
quand il sut que j'étais conscrit et que j'avais peur de ne 
pas revenir, il m'encouragea disant " que tout n'est qu'ha- 
bitude ... ; qu'au bout de cinq ou six mois, on se bat 
et l'on marche comme on mange la soupe, et que beau- 

15 coup même s'habituent tellement à tirer des coups de 

fusil ou de canon sur les gens, qu'ils se considèrent 

comme malheureux lorsqu'ils n'ont pas cette jouissance." 

Mais sa manière de raisonner n'était pas de mon goût, 

d'autant plus que je voyais cinq ou six gros grains de 

20 poudre sur une de ses joues, lesquels étaient entrés bien 
loin dans la peau, et qu'il m'expliqua provenir d'un coup 
de fusil qu'un Russe lui avait lâché presque sous le nez. 
Un état pareil me déplaisait de plus en plus, et comme 
déjà plusieurs jours s'étaient passés sans nouvelles, je 

26 commençais à croire qu'on m'oubliait, lorsque, le matin 
du 25 janvier, au moment où j'allais partir pour les 
Quatre- Vents, M. Goulden, qui travaillait à son établi 
d'un air rêveur, se retourna les larmes aux yeux et me 
dit: 

30 "Écoute, Joseph, j'ai voulu te laisser dormir encore 
tranquillement cette nuit; mais il faut pourtant que tu 
le saches, mon enfant: hier soir, le brigadier** de gen- 
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darmerie est venu m'apporter ta feuille^ de route. Tu 
pars avec les Pie'montais et les Génois, et cinq ou six 
garçons de la ville." 

En entendant cela je sentis mes jambes s'en aller, et je 
m'assis sans pouvoir répondre un mot. M. Goulden sor- 5 
tit de son tiroir la feuille de route en belle écriture, et se 
mit à la lire lentement. Tout ce que je me rappelle, c'est 
que Joseph Bertha, natif de Dabo, canton de Phalsbourg, 
arrondissement de Sarrebourg, était incorporé dans le 
6® léger, et qu'il devait avoir rejoint son corps le 29 jan- 10 
vier, à Mayence. 

Cette lettre me produisit un aussi mauvais effet que si 
je n'avais rien su d'avance ; je regardai cela comme quel- 
que chose de nouveau, et j'en fus indigné. 

M. Goulden, après un instant de silence, dit encore : 15 

" C'est aujourd'hui que les Italiens partent, vers onze 
heures." 

Alors, me réveillant comme d'un mauvais rêve, je 
m'écriai : 

" Mais je ne reverrai donc plus Catherine ? 20 

— Si, Joseph, si, dit-il d'une voix tremblante ; j'ai fait 
prévenir la mère Grédel et Catherine ; ainsi, mon enfant, 
elles viendront, tu pourras les embrasser avant de partir." 

Je voyais son chagrin et je m'attendrissais encore plus, 
de sorte que j'avais mille peines à m'empêcher de fondre 25 
en larmes. 

Au bout d'une minute il reprit : 

" Tu n'as besoin de t'inquiéter de rien, j'ai tout préparé 
d'avance. Et quand tu reviendras, Joseph, si Dieu veut 
que je sois encore de ce monde, tu me trouveras toujours 30 
le même. Voici que je commence à me faire ^ vieux, 
mon plus grand bonheur aurait été de te conserver comme 
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un fils, car j'ai trouvé dans toi le bon cœur et le bon 
esprit d'un honnête homme ; je t'aurais cédé mon fonds 
. . . nous aurions été bien ensemble . . . Catherine et 
toi vous auriez été mes enfants. . . . Mais puisqu'il en 

B est ainsi, résignons-nous. Tout cela n'est que pour un 
peu de temps ; tu seras réformé, j'en suis sûr : on verra 
bientôt que tu ne peux pas faire de longues marches." 
Tandis qu'il parlait, je sanglotais tout bas. 
A la fin, il se leva et sortit de l'arinoire un sac de soldat 

10 en peau de vache, qu'il posa sur la table. Je le regardais 
tout abattu, ne songeant à rien qu'au malheur de partir. 

" Voici ton sac, dit-il, j'ai mis là-dedans tout ce qu'il te 
faut: deux chemises de toile, deux gilets de flanelle et 
le reste. Tu recevras deux chemises à Mayence, c'est 

15 tout ce qu'il te faudra ; mais je t'ai fait faire des souliers, 
car rien n'est plus mauvais que les souliers des fournis- 
seurs. Tu n'es pas déjà trop solide sur tes jambes, mon 
pauvre enfant, au moins que tu n'aies pas cette douleur 
déplus.^ Enfin voilà . . . c'est tout." 

20 II posa le sac sur la table et se rassit. 

Dehors on entendait les allées et les venues des Italiens 
qui se préparaient à partir. Au-dessus de nous, le capi- 
taine Vidal donnait des ordres. Tout ce bruit, tout ce 
mouvement me produisait un effet étrange, et je ne pou- 

25 vais encore croire qu*il fallait quitter la ville. Comme 
j'étais ainsi dans le plus grand trouble, voilà que la porte 
s'ouvre, et que la mère Grédel crie : 

" Je te disais bien qu'il fallait te sauver en Suisse . . . 
que ces gueux finiraient par t'emmener. ... Je te le 

ao disais bien ... tu n'as pas voulu me croire. 

— Mère Grédel, répondit aussitôt M. Goulden, de par- 
tir pour faire son devoir, ce n'est pas un aussi grand 
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malheur que d'être méprisé par les honnêtes gens. Au 
lieu de tous ces cris et de tous ces reproches qui ne ser- 
vent à rien, vous feriez mieux de consoler et de soutenir 
Joseph. 

— Ah ! dit-elle, je ne lui fais pas de reproches, non ! 5 
quoique ce soit terrible de voir des choses pareilles." 

Tout à coup le roulement commença ; tous les tambours 
s'étaient réunis sur la place. M. Goulden, prenant aussi- 
tôt le sac par ses courroies sur la table, dit d'un ton 
grave : 10 

"Joseph; maintenant il est temps." 

Je me redressai tout pâle, il m'attacha le sac sur les 
épaules. Catherine, assise la figure dans son tablier, 
sanglotait. La mère Grédel, debout, me regardait les 
lèvres serrées.-^ 15 

Le roulement continuait toujours ; subitement il se tut. 

" L'appel va commencer, dit M. Goulden en m'embras- 
sant, et tout à coup il se mit à pleurer, m'appelant tout 
bas son enfant et me disant : 

" Courage ! " 20 

La mère Grédel s'assit ; comme je me baissais vers 
elle, elle me prit la tête entre ses mains, et, m'embras- 
sant, elle criait: 

"Je t'ai toujours aimé, Joseph, depuis que tu n'étais 
qu'un enfant ... je t'ai toujours aimé ! tu ne nous as 25 
donné que de la satisfaction, et maintenant il faut que tu 
partes. . . . Mon Dieu, mon Dieu, quel malheur I " 

Moi, je ne pleurais plus. 

Quand la tante Grédel m'eut lâché, je regardai Cathe- 
rine, qui ne bougeait pas. Elle ne se leva point, et je 30 
m'en allais bien vite, n'ayant plus de force, lorsqu'elle se 
mit à crier d'une voix déchirante : 
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" Joseph ! . . . Joseph ! " 

Alors je me retournai ; nous nous jetâmes dans les 

bras Tun de l'autre, et quelques instants encore nous 

restâmes ainsi, sanglotant. Catherine ne pouvait plus se 

5 tenir ; je la posai dans le fauteuil et je partis sans oser 

tourner la tête. 

J'étais déjà sur la place, au milieu des Italiens et d'une 
foule de gens qui criaient et pleuraient en reconduisant 
leurs garçons, et je ne voyais rien, je n'entendais rien. 
10 Quand le roulement recommença, je regardai et je vis 
que j'étais entre Klipfel et Furst; tous deux le sac au 
dos ; leurs parents devant nous, sur la place, pleuraient 
comme pour un enterrement. A droite, près de l'Hôtel 
de ville, le capitaine Vidal, à cheval sur sa petite jument 
15 grise, causait avec deux officiers d'infanterie. Les ser- 
gents faisaient l'appel et l'on répondait. On appela 
Zébédé, Furst, Klipfel, Bertha, nous répondîmes comme 
les autres ; puis le capitaine commanda : " Marche ! " et 
nous partîmes deux à deux vers la porte de France. 
20 Au coin une vieille, au premier,^ cria de sa fenêtre, 
d'une voix étranglée : 
"Kasper! Kasper!" 

C'était la grand'mère de Zébédé; son menton trem- 
blait. Zébédé leva la main sans répondre ; il était aussi 
25 bien triste et baissait la tête. 

Moi, je frémissais d'avance de passer devant chez 
nous.^ 

En arrivant là, mes jambes fléchissaient; j'entendis 
aussi quelqu'un crier des fenêtres, mais je tournai la tête 
30 du côté de l'auberge du Bœuf-Rouge ; le bruit des tam- 
bours couvrait tout. 

Les enfants couraient derrière nous en criant : 
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" Les voilà qui partent. . . . Tiens,^ voilà Klipfel, 
voilà Joseph ! " 

Sous la porte de France, les hommes de garde rangés 
en ligne, Tarme au bras,^ nous regardèrent défiler. Nous 
traversâmes Tavancée, puis nos tambours se turent, et 5 
nous tournâmes à droite. On n'entendait plus que le 
bruit des pas dans la boue, car la neige fondait. 

Une fois' sur la côte de Metting, à plus d'une lieue 
de la ville, comme nous allions redescendre, Klipfel me 
toucha répaule, et tournant la tête il me dit: 10 

" Regarde là-bas. ..." 

Je regardai, et j'aperçus Phalsbourg bien loin au-des- 
sous de nous, les casernes, les poudrières, et le clocher 
d'où j'avais vu la maison de Catherine, six semaines 
avant, avec le vieux Brainstein : tout cela gris, les bois 15 
noirs autour. J'aurais bien voulu m 'arrêter là quelques 
instants ; mais la troupe marchait, il fallut suivre. 



VIII. 



Nous traversions des villages sans nombre, tantôt en 
montagne, tantôt en plaine. A l'entrée de chaque bour- 
gade, les tambours attachaient leur caisse et battaient la 20 
marche ; alors nous redr^sions la tête, nous marquions 
le pas,* pour avoir l'air de vieux soldats. Les gens ve- 
naient à leurs petites fenêtres, ou s'avançaient sur leur 
porte en disant: "Ce sont des conscrits." 

Le soir, à la halte, nous étions bien heureux de reposer 25 
nos pieds fatigués, moi surtout. Je ne puis pas dire que 
ma jambe me faisait mal, mais les pieds. ... Ah! je 
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n'avais jamais senti cette grande fatigue ! Avec notre 
billet de logement,^ nous avions le droit de nous asseoir 
au coin du feu ; mais les gens nous donnaient aussi place 
à leur table. Presque toujours nous avions du lait et des 

6 pommes de terre, quelquefois aussi du lard frais, tremblo- 
tant sur un plat de choucroute. Les enfants venaient 
nous voir; les vieilles nous demandaient de quel pays 
nous étions, ce que nous faisions avant de partir ; les 
jeunes filles nous regardaient d'un air triste, rêvant à 

10 leurs amoureux, partis cinq, six ou sept mois avant. En- 
suite on nous conduisait dans le lit. Avec quel bonheur 
je m'étendais ! comme j'aurais voulu dormir mes douze 
heures ! Mais de bon matin, au petit jour, le bourdonne- 
ment de la caisse me réveillait ; je regardais les poutres 

15 brunes du plafond, les petites vitres couvertes de givre, 
et je me demandais : " Où suis-je ? " Tout à coup mon 
cœur se serrait; je me disais: "Tu es conscrit!" Et 
bien vite il fallait m'habiller, reprendre le sac et courir 
répondre à l'appel. 

20 Je n'oublierai jamais qu'à Kaiserslautern, le deuxième 
jour de notre départ, ayant débouclé mon sac pour mettre 
une chemise blanche, je découvris, sous les chemises, un 
petit paquet assez lourd, et que, l'ayant ouvert, j'y trou- 
vai cinquante-quatre francs, et sur le papier ces mots de 

25 M. Goulden : " Sois toujours bon, honnête, à la guerre. 
" Songe à tes parents, à tous ceux pour lesquels tu don- 
" nerais ta vie et traite humainement les étrangers, afin 
"qu'ils agissent de même à l'égard des nôtres. Et que 
" le ciel te conduise . . . qu'il te sauve des périls ! Voici 

30 " quelque argent, Joseph. Il est bon, loin des siens, 
"d'avoir toujours un peu d'argent. Écris-nous le plus 
"souvent que tu pourras." 
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En lisant cela, je répandis des larmes, et je pensai : 
"Tu n'es pas entièrement abandonné sur la terre. ... 
De braves gens songent à toi! Tu n'oublieras jamais 
leurs bons conseils." 

Enfin le cinquième jour, vers dix heures du soir, nous 5 
entrâmes à Mayence. Tant que je vivrai, ce souvenir 
me restera dans l'esprit II faisait un froid terrible ; 
nous étions partis de grand matin, et longtemps avant 
d'arriver à la ville, nous avions traversé des villages 
pleins de soldats. 10 

Le capitaine Vidal, pour se réchauffer, avait mis pied 
à terre et marchait d'un bon pas ; les officiers et les ser- 
gents nous pressaient à cause du retard. Cinq ou six 
Italiens étaient restés en arrière dans les villages, ne 
pouvant plus avancer. Moi, à la dernière halte, c'est à 15 
peine si j'avais pu me relever. Les autres Phalsbourgeois 
marchaient bien. 

La nuit était venue ; le ciel fourmillait d'étoiles. Tout 
le monde regardait, et l'on se disait ; " Nous approchons ! 
nous approchons ! " car au fond du ciel une ligne sombre, 20 
des points noirs et des aiguilles étincelantes ^ annonçaient 
une grande ville. Enfin nous entrâmes dans les avancées, 
à travers des bastions de terre en zigzag. Alors on nous 
fit serrer ^ les rangs et nous continuâmes mieux au pas, 
comme il arrive en approchant d'une place forte. On se 25 
taisait. Au coin d'une espèce de demi-lune, nous vîmes 
le fossé de la ville plein de glace, les remparts en briques 
au-dessus, et en face de nous, une vieille porte sombre, le 
pont levé. En haut, une sentinelle l'arme prête, nous cria : 

" Qid vive .^ " * 30 

Le capitaine, seul en avant, répondit : 

" France ! 
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— Quel régiment ? 

— Recrues du 6® léger." ^ 

Il se fit un grand silence. Le pont-levis s'abaissa ; les 
hommes de garde vinrent nous reconnaître. L'un d'eux 

5 portait un grand falot. Le capitaine Vidal alla quelques 
pas en avant, causer avec le chef de poste, puis on nous 
cria : 

" Quand il vous plaira." ^ 

Nos tambours commençaient à battre ; mais le capitaine 

10 leur fit remettre la caisse sur l'épaule, et nous entrâmes, 
traversant un grand pont et une seconde porte semblable 
à la première. Alors nous fûmes dans la ville, pavée de 
gros cailloux luisants. Chacun faisait ce qu'il pouvait 
pour ne pas boiter, car, malgré la nuit, toutes les auberges, 

16 toutes les boutiques des marchands étaient ouvertes ; 
leurs grandes fenêtres brillaient, et des centaines de gens 
allaient et venaient comme en plein jour. 

Nous tournâmes cinq ou six coins de rue, et bientôt 
nous arrivâmes sur une petite place, devant une haute 

20 caserne, oîi l'on nous cria : " Halte ! " 

Presque aussitôt plusieurs ofiiciers arrivèrent : c'étaient 
le commandant Gémeau et quelques autres que j'ai con- 
nus depuis. Ils serrèrent la main du capitaine en riant ; 
puis ils nous regardèrent et l'on fit l'appel. Après quoi 

25 nous reçûmes chacun une miche de pain de munition et 
un billet de logement. On nous averti que l'appel aurait 
lieu le lendemain à huit heures pour la distribution des 
armes, et l'on nous cria : " Rompez les rangs ! " pendant 
que les officiers remontaient la rue à gauche et entraient 

30 ensemble dans un grand café, où l'on montait par une 
quinzaine de marches. 

Mais nous autres, oîi aller avec nos billets de logement, 



If. 
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au milieu d'une ville pareille, et surtout ces Italiens, qui 
ne connaissaient pas un mot d'allemand ni de français ? 

Le grand Furst et Zébédé avaient aussi leur billet pour 
la Capuziner Sirasse;^ nous partîmes, encore bien heu- 
reux de boiter et de tramer la semelle ^ ensemble dans 5 
cette ville étrangère. 

Furst trouva le premier sa maison, mais elle était 
fermée, et, comme il frappait à la porte, je trouvai aussi 
la mienne, dont les deux fenêtres brillaient à gauche. Je 
poussai la porte, elle s'ouvrit, et j'entrai dans une allée 10 
sombre, ou l'on sentait le pain frais, ce qui me réjouit in- 
térieurement. Zébédé alla plus loin. Moi, je criais dans 
l'allée : " Il n'y a personne ? " 

Et presque aussitôt une vieille femme parut la main 
devant sa chandelle, au haut d'un escalier en bois. 15 

" Qu'est-ce que vous voulez ? " fit-elle. 

Je lui dis que j'avais un billet de logement pour chez 
eux. Elle descendit et regarda mon billet, puis elle me 
dit en allemand : 

"Venez!" 20 

Je montai donc l'escalier. En passant, j'aperçus, par 
une porte ouverte, deux hommes qui brassaient la pâte 
devant deux pétrins. J'étais chez un boulanger, et voilà 
pourquoi cette vieille ne dormait pas encore, ayant sans 
doute aussi de l'ouvrage. Elle avait un bonnet à rubans 25 
noirs, les bras nus jusqu'aux coudes, et semblait triste. 
En haut, elle me conduisit dans une chambre assez 
grande, avec un bon fourneau de faïence et un lit au fond. 

" Vous arrivez tard, me dit cette femme. 

— Oui, nous avons marche tout le jour, lui répondis-je 30 
sans presque pouvoir parler ; je tombe de faim et de 
fatigue." 



52 HISTOIRE d'un CONSCRIT DE 1813. 

Alors elle me regarda, et je Tentendis qui disait : ^ 
" Pauvre enfant ! pauvre enfant ! " 
Puis elle me fit asseoir près du fourneau et me de- 
manda : 
5 " Vous avez mal aux pieds ? 

— Oui, depuis trois jours. 

— Et bien, ôtez vos souliers, fit-elle, et mettez ces 
sabots. Je reviens." 

Elle laissa sa chandelle sur la table et redescendit. 

10 J'ôtai mon sac et mes souliers; j'avais des ampoules, et je 

pensais : " Mon Dieu . . . mon Dieu . . . peut-on souffrir 

autant ? Est-ce qu'il ne vaudrait pas mieux être mort ? " 

Cette idée m'était venue cent fois en route ; mais alors, 

auprès de ce bon feu, je me sentais si las, si malheureux, 

15 que j'aurais voulu m'endormir pour toujours, malgré 

Catherine, malgré la tante Grédel, M. Goulden et tous 

ceux qui me souhaitaient du bien. Oui, je me trouvais 

trop misérable ! 

Tandis que je songeais à ces choses, la porte s'ouvrit, 
20 et un homme grand, fort, la tête déjà grise, entra. C'était 
un de ceux que j'avais vus travailler en bas. Il tenait 
dans ses mains une cruche et deux verres. 

" Bonne nuit ! " dit-il en me regardant d'un air grave. 
Je penchai la tête. La vieille entra derrière cet 
25 homme ; elle portait un cuveau de bois, et le posant à 
terre près de ma chaise : 

" Prenez un bain de pieds, me dit-elle, cela vous fera 
du bien." 

En voyant cela, je fus attendri et je pensai : 
30 " Il y a pourtant des braves gens sur la terre ! " J'ôtai 
mes bas, et la bonne vieille répéta : 
" Pauvre enfant ! pauvre enfant ! " 
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L'homme me dit : 

" De quel pays êtes-vous ? 

— De Phalsbourg, en Lorraine. 

— Ah! bon," fit-il. 

Puis, au bout d'un instant, il dit à sa femme : 6 

" Va donc chercher une de nos galettes ; ce jeune 
homme prendra un verre de vin, et nous le laisserons 
ensuite dormir en paix, car il a besoin de repos." 

Il poussa la table devant moi et emplit ensuite nos 
verres d'un bon vin blanc, en me disant : 10 

" A votre santé ! " 

La mère était sortie. Elle revint avec une grande 
galette encore chaude et toute couverte de beurre frais 
à moitié fondu. C'est alors que je sentis combien j'avais 
faim ; je me trouvai presque mal.^ Il paraît que ces 15 
bonnes gens le virent, car la femme me dit : 

" Avant de manger, mon enfant, il faut sortir vos pieds 
de l'eau." 

Elle se baissa et m'essuya les pieds avec son tablier, 
avant que j'eusse compris ce qu'elle voulait faire. 20 

Alors je m'écriai : " Mon Dieu, madame, vous me 
traitez comme votre enfant." 

Elle me répondit au bout d'un instant : 

" Nous avons un fils à l'armée !" , 

J'entendis que sa voix tremblait en disant ces mots: je 25 
songeais à Catherine, à la tante Grédel, et je ne pouvais 
rien répondre. 

" Mangez et buvez," me dit l'homme, en découpant la 
galette. ^ 

Ce que je fis, avec un bonheur que je n'avais jamais 30 
connu. Tous deux me regardaient gravement. Quand 
j'eus fini, l'homme se leva : 



\1. 
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" Oui, dit-il, nous avons un fils à Tarmée ; il est parti 
Tannée dernière pour la Russie, et nous n'en avons pas 
eu de nouvelles. . . . Ces guerres sont terribles ! " 

Il se parlait à lui-même en marchant d'un air rêveur, 
5 les mains croisées sur le dos. Moi, je sentais mes yeux 
se fermer. 

Tout à coup l'homme dit : 

" Allons, bonsoir î " 

Il sortit ; sa femme le suivit, emportant le cuveau. 
10 " Merci ! leur criai-je ; que Dieu ramène votre fils ! " 

Puis je me déshabillai, je me couchai et je m'endormis 
profondément 



IX. 

Le lendemain, je m'éveillai vers huit heures. Un 
trompette sonnait le rappel au coin de la Capuziner 
15 Strasse ; tout s'agitait : on entendait passer des chevaux, 
des voitures et des gens. Mes pieds me faisaient encore 
un peu mal, mais ce n'était rien en comparaison des 
autres jours, et je me dis en moi-même : " Joseph, si cela 
continue, tu deviendras un gaillard ; il n'y a que le pre- 
20 mier pas qui coûte." 

Je m'habillai dans ces heureuses dispositions. 
Enfin je bouclai mon sac, et je descendis sans avoir le 
temps de remercier les bonnes gens qui m'avaient si bien 
reçu, pensant remplir ce devoir après l'appel. 
25 Au bout de la rue, sur la place, beaucoup de nos 
Italiens attendaient déjà, grelottant autour de la fontaine. 
Furst, Klipfel, Zébédé arrivèrent un instant plus tard. 
De tout un côté de la place on ne voyait que des 
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canons sur leurs affûts. Des chevaux arrivaient à Ta- 
breuvoir, conduits par des hussards ; quelques soldats du 
train et des dragons se trouvaient dans le nombre. Ja- 
mais je n'avais rien vu de semblable, et comme je re- 
gardais le nez en Pair, nos tambours se mirent à rouler. 5 
Chacun reprit son rang. Le capitaine Vidal arriva, le 
manteau sur Tépaule. Des voitures sortirent d'une voûte 
en face, et Ton nous cria, d'abord en italien, ensuite en 
français, qu'on allait distribuer les armes, et que chacun 
devait sortir des rangs à l'appel de son nom. 10 

Les voitures s'arrêtèrent à dix pas, et l'appel com- 
mença. Chacun à son tour sortait des rangs, et recevait 
une giberne, un sabre, une baïonnette et un fusil. On se 
passait cela sur la blouse, sur l'habit ou la casaque ; nous 
avions la mine, avec nos chapeaux, nos casquettes et nos 16 
armes, d'une véritable bande de brigands. Je reçus un 
fusil tellement grand et lourd, que je pouvais à peine le 
porter, et je vis bien alors que nos misères n'allaient pas 
finir de sitôt. 

Après les armes, un caisson s'avança, et l'on nous di- 20 
stribua cinquante cartouches par homme, ce qui n'annon- 
çait rien de bon. Puis, au lieu de faire rompre les rangs 
et de nous renvoyer à nos logements, comme je le pensais, 
le capitaine Vidal tira son sabre et cria : 

" Par file à droite ^ ... en avant . . . marche ! " 25 

Et les tambours se mirent à battre. 

J'étais désolé de ne pouvoir pas au moins remercier 
mes hôtes du bien qu'ils m'avaient fait; je me disais: 
" Ils vont te prendre pour un ingrat ! " Mais tout cela 
ne m'empêchait pas de suivre la file. 30 

Nous allions par une longue rue tortueuse, et tout à 
coup en dehors des glacis, nous fûmes près du Rhin cou- 
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vert de glace à perte de vue. C'était quelque chose de 
magnifique et d'éblouissant 

Tout le bataillon descendit au Rhin, que nous traver- 
sâmes. Nous n'étions pas seuls sur le fleuve ; devant 
6 nous, à cinq ou six cents pas, un convoi de poudre, con- 
duit par des soldats du train, gagnait la route de Franc- 
fort. La glace n'était pas glissante, mais couverte d'une 
espèce de givre raboteux. 

En arrivant sur l'autre rive, on nous fit prendre un 
10 chemin tournant entre deux petites côtes. 

Nous continuâmes à marcher ainsi durant cinq heures. 
Tantôt à droite, tantôt à gauche, nous découvrions des 
villages, et Zébédé, qui marchait près de moi, me disait : 
" Puisqu'il a fallu partir, j'aime autant que ce soit pour 
15 la guerre. Au moins, nous voyons tous les jours du 
nouveau. Si nous avons le bonheur de revenir, nous 
pourrons en^ raconter de toutes sortes. 

— Oui, mais j'aimerais beaucoup mieux en savoir moins, 
lui disais-je; j'aimerais mieux vivre pour mon propre 

20 compte que pour le compte des autres, qui sont tranquil- 
lement chez eux, pendant que nous grimpons ici dans la 
neige. 

— Toi, tu ne regardes pas la gloire, faisait-il ; c'est 
pourtant quelque chose, la gloire." 

25 Et je lui répondais : 

" La gloire est pour d'autres que pour nous, Zébédé ; 
ceux-là vivent bien, mangent bien et dorment bien. Ils 
ont des danses et des réjouissances, comme on le voit 
dans les gazettes, et, par-dessus le marché, la gloire, 

30 quand nous l'avons gagnée à force de suer, de jeûner et 
de nous faire casser les os.^ Les pauvres diables comme 
nous, qu'on force de partir, lorsqu'ils rentrent à la fin. 
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après avoir perdu l'habitude du travail et quelquefois un 
membre, n'ont pas beaucoup de gloire. Voilà ce que je 
pense, Zébédé ; je ne trouve pas cela tout à fait juste, et 
j'aimerais mieux voir les amis de la gloire aller se battre 
eux-mêmes et nous laisser tranquilles." 5 

Alors il me disait : 

" Je pense la même chose que toi ; mais, puisque nous 
sommes pinces^ il vaut mieux dire que nous combattons 
pour la gloire." 

En raisonnant de ces choses et de beaucoup d'autres, 10 
nous finîmes par découvrir une grande rivière, que le 
sergent nous dit être le Main, et, près de cette rivière, un 
village sur la route. Nous ne savions pas le nom de ce 
village, mais c'est là que nous fîmes halte. 

On entra dans les maisons, et chacun put s'acheter de 15 
l'eau-de-vie, du vin et de la viande. 

Le soir, vers cinq heures, nous arrivâmes à Francfort. 
C'est une ville encore plus vieille que Mayence. On nous 
conduisit dans un endroit appelé Saxenhausen,^ oîi se 
trouvait caserne le lo® hussards et des chasseurs. Après 20 
l'appel, nos sergents nous conduisirent par détachements 
dans les chambrées, au-dessus des Badois. C'étaient de 
grandes salles avec de petites fenêtres ; entre les fenêtres 
se trouvaient les lits. 

Le sergent Pinto suspendit sa lanterne au pilier du 25 
milieu ; chacun mit ses armes au râtelier, puis se débar- 
rassa de son sac, de sa blouse et de ses souliers sans dire 
un mot. Zébédé se trouvait être mon camarade de lit. 
Dieu sait si nous avions sommeil. Vingt minutes après, 
nous dormions tous comme des sourds. 30 
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X. 

C'est à Francfort que j'appris à connaître la vie mili- 
taire. Jusque-là je n'avais été qu'un simple conscrit ; 
alors je devins un soldat, et je ne parle pas ici de l'exer- 
cice ; c'est l'affaire d'un ou deux mois avec de la bonne 

5 volonté. Mais j'appris la discipline, à savoir: que le 
caporal a toujours raison lorsqu'il parle au soldat, le ser- 
gent lorsqu'il parle au caporal, le sergent-major lorsqu'il 
parle au sergent, le sous-lieutenant au sergent-major, ainsi 
de suite jusqu'au maréchal de France, — quand ils diraient 

10 que deux et deux font cinq ou que la lune brille en plein 
midi. 

Le lendemain de notre arrivée à Francfort, j'écrivis à 
M. Goulden, à Catherine et à la tante Grédel ; on peut 
se figurer avec quel attendrissement. Il me semblait, 

15 en leur parlant, être encore au milieu d'eux ; je leur 
racontais mes fatigues, le bien qu'on m'avait fait à 
Mayence, le courage qu'il m'avait fallu pour ne pas 
rester en arrière. Je leur dis aussi que j'étais tou- 
jours en bonne santé; que je me sentais plus fort 

20 qu'avant de partir. 

J'écrivais dans notre chambrée, au milieu des cama- 
rades, et les Phalsbourgeois me faisaient tous ajouter des 
compliments pour leurs familles. 

Ensuite j'écrivis à Mayence, aux braves gens de la 

25 Capuziner Strasse, qui m'avaient en quelque sorte sauvé 
de la désolation. Je leur dis que le rappel m'avait forcé le 
matin de partir tout de suite ; que j'avais espéré les revoir 
et les remercier, mais que, le bataillon ayant fait route 
pour Francfort, ils devaient me pardonner. 
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Ce même jour, dans Taprès-midi, nous reçûmes l'habil- 
lement du bataillon. 

Chaque jour il arrivait des recrues de France et des 
charrettes pleines de blessés de la Pologne. Quel spec- 
tacle devant l'hôpital, de l'autre côté de la rivière 1 s 
C'était un convoi qui ne finissait jamais ! Tous ces 
malheureux avaient les uns le nez et les oreilles gelés, 
les autres un bras, les autres une jambe ; ils sortaient des 
charrettes en se cramponnant et vous regardaient comme 
des bêtes sauvages, les yeux enfoncés dans la tête et les 10 
poils de la figure hérissés. Les bohémiens qui dorment 
au coin des bois en auraient eu pitié, et pourtant c'étaient 
encore les plus heureux, puisqu'ils étaient réchappes du 
carnage, et que des milliers de leurs camarades avaient 
péri dans les neiges ou sur les champs de bataille. 16 

Klipfel, Zébédé, Furst et moi nous allions voir ces mal- 
heureux ; ils nous. racontaient toute la débâcle depuis 
Moscou,^ et je vis bien alors que le 29® Bulletin, si terri- 
ble, n'avait dit que la vérité. 

Ces histoires nous excitaient contre les Russes ; plusi- 20 
eurs disaient : " Ah ! pourvu que ^ la guerre recommence 
bientôt; ils en verront des dures cette fois ... ce n'est 
pas fini ... ce n'est pas fini ! " Leur colère me gagnait 
moi-même, et quelquefois je pensais : " Joseph, est-ce que 
tu perds la tête maintenant ? Ces Russes défendaient 25 
leur pays, leurs familles, tout ce que les hommes ont de 
plus sacré dans ce monde. S'ils ne les avaient pas dé- 
fendus, on aurait raison de les mépriser.'' 

Le 18 février nous reçûmes l'ordre de faire notre sac," 
et nous partîmes de Francfort pour Séligenstadt, où nous 30 
restâmes jusqu'au 8 mars. Alors toutes les recrues con- 
naissaient le maniement du fusil et l'école de peloton.* 



13. 
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De Séligenstadt, nous partîmes le 9 mars pour Schwein- 
heim, et le 24 mars 1813, le bataillon se réunit à la divi- 
sion à Aschaffenbourg, où le maréchal Ney nous passa la 



XI. 

6 La fonte des neiges avait commencé le 18 ou le 19 
mars. Je me rappelle que pendant la grande revue d'As- 
chaffenbourg, sur un large plateau d'où Ton découvre le 
Main à perte de vue, la pluie ne cessa point de tomber 
depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures de Taprès- 

10 midi. Nous avions à notre gauche un château, dont les 
gens regardaient par de hautes fenêtres, bien à leur aise, 
pendant que Peau nous coulait dans les souliers. 

Pour nous rafraîchir encore les idées, à chaque instant 
on nous criait : " Portez arme ! ^ Arme bras ! " 

15 Le maréchal s'avançait lentement, au milieu de son 
état-major. Ce qui consolait Zébédé, c'était que nous 
allions voir le brave ' des braves. Moi, je pensais : " Si 
je pouvais le voir au coin du feu, ça me ferait plus de 
plaisir." 

20 Enfin il arriva devant nous, et je le vois encore, avec 
son grand chapeau trempé de pluie, son habit bleu cou- 
vert de broderies et ses grandes bottes. C'était un bel 
homme, d'un blond roux, le nez relevé, les yeux vifs, et 
qui paraissait terriblement solide. Il n'était pas fier, 

25 car, comme il passait devant la compagnie, et que le 
capitaine lui présentait les armes, tout à coup il se re- 
tourna sur son grand cheval et dit tout haut : 
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" Tiens, c'est Florentin ! " 

Alors le capitaine se redressa sans savoir que répondre. 
Il paraît que le maréchal et lui avaient été simples sol- 
dats ensemble du temps de la République. Le capitaine 
à la fin répondit : 6 

" Oui, maréchal, c'est Sébastien Florentin. 

— Ma foi, Florentin, dit le maréchal en étendant le 
bras du côté de la Russie, je suis content de te revoir ; 
je te croyais couché là-bas." 

Toute notre compagnie était contente, et 2^bédé me lO 
dit: ' 

" Voilà ce qui s'appelle un homme ; je me ferais casser 
la tête pour lui ! " 

Je ne voyais pas pourquoi Zébédé voulait se faire cas- 
ser la tête, parce que le maréchal avait dit bonjour à son 16 
vieux camarade. 

Le soir nous rentrâmes manger la soupe à Schweinheim, 
un endroit riche en vins, en chanvre, en blé, où presque 
tout le monde nous regardait de travers. 

Nous logions à trois * ou quatre dans les maisons, et 20 
nous avions tous les jours de la viande, soit du bœuf, soit 
du lard ou du mouton. Le pain^ de ménage était très 
bon, et le vin aussi. Mais plusieurs d'entre nous avaient 
l'air de trouver tout mauvais, croyant se faire passer, par 
ce moyen, pour de grands seigneurs ; ils se trompaient 25 
bien, car j'entendais les bourgeois dire en allemand : 

" Ceux-là, dans leur pays, sont des mendiants ! Si l'on 
allait voir en France, on ne trouverait pas seulement des 
pommes de terre dans leur cave." 

Et jamais ils ne se trompaient ; ce qui m'a fait penser 30 
souvent depuis, que les gens si difficiles * chez les autres 
sont de pauvres diables chez eux. 
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Enfin pour ma part, j'étais bien content d'être gobergé 
de cette façon, et j'aurais voulu voir durer cela toute la 
campagne. Deux conscrits de Saint-Dié^ étaient avec 
moi chez le maître de poste du village, dont presque tous 
6 les chevaux avaient été mis ^ en réquisition pour notre 
cavalerie. Cela ne devait * pas le rendre de bonne hu- 
meur, mais il ne disait rien et fumait sa pipe derrière le 
fourneau, du matin au soir. 

Le soir du quatrième jour, comme nous finissions de 
10 souper, arriva vers sept heures un vieillard en capote 
noire, la tête blanche et la figure tout à fait respecta- 
ble. Il nous salua, puis il dit en allemand au maître de 
poste : 

" Ce sont de nouvelles recrues ? 
15 — Oui, monsieur, répondit l'autre, nous ne serons ja- 
mais débarrassés de ces gens-là. Si je pouvais les em- 
poisonner tous, ce serait bientôt fait." 

Je me retournai tranquillement et je lui dis : 

" Je connais l'allemand ... ne dites pas de pareilles 
20 choses." 

A peine le maître de poste m'eut-il entendu, que sa 
grande pipe lui tomba presque de la main. 

" Vous êtes bien imprudent en paroles, monsieur Kal- 
kreuth ! dit le vieillard ; si d'autres que ce jeune homme 
25 vous avaient entendu, songez à ce qui vous arriverait. 

— C'est une manière de parler, répondit le gros homme. 
Que voulez-vous ? quand on vous prend tout, quand on 
vous dépouille pendant des années, à la fin on ne sait 
plus ce qu'il faut dire, et l'on parle à tort et à travers." * 
30 Le vieillard, qui n'était autre que le pasteur de Schwein- 
heim, vint alors me saluer et me dit : 

" Monsieur, votre manière d'agir est celle d'un honnête 
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homme ; croyez que M. Kalkreuth est incapable de faire 
du mal, même à nos ennemis. 

— Je le pense bien, monsieur, lui répondis-je, sans cela 
je ne mangerais pas de ses saucisses d'aussi bon cœur." 

Le maître de poste, en entendant ces mots, se mit à 6 
rire, et s'écria : 

" Je n'aurais jamais cru qu'un Français me ferait rire." 

Mes deux camarades étaient de garde, ils sortirent, je 
restai seul. Alors le maître de poste alla chercher une 
bouteille de vieux vin ; il s'assit à la table et voulut trin- 10 
quer avec moi, ce que je fis volontiers. Et depuis ce 
jour jusqu'à notre départ, ces gens eurent beaucoup de 
confiance en moi. Chaque soir nous causions au coin du 
feu ; le maître de poste se plaignait amèrement des Fran- 
çais. 15 

Le pasteur disait que c'était une nation vaniteuse, et 
que toute l'Allemagne allait se lever contre nous ; qu'on 
était las des mauvaises mœurs de nos soldats et de l'avi- 
dité de nos généraux. 

Tout à coup, le 27 mars au matin, l'ordre de partir 20 
arriva. Le bataillon alla coucher à Lauterbach, puis le 
lendemain à Neu-Kirchen, et nous ne fîmes plus que 
marcher, marcher toujours. Ceux qui ne s'habituèrent 
pas alors à porter le sac ne pouvaient pas se plaindre du 
manque d'exercice ; car nous faisions du chemin ! Par- 26 
tout on rencontrait des régiments en route, des détache- 
ments de cavalerie, des lignes de canons, des convois de 
poudre et de boulets, et tout cela s'avançait vers Erfurt, 
comme, après une grande averse, des milliers de ruis- 
seaux vont par tous les chemins à la rivière. 30 

Nos sergents se disaient entre eux : " Nous approchons 
... ça ^ va chauffer ! " Et nous pensions : " Tant 
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mieux I Ces gueux de Prussiens et de Russes sont cause 
qu'on nous a pris, s'ils étaient restés tranquilles, nous 
serions encore en France î " 

Cette idée nous donnait de Taigreur. 

5 Et puis partout on trouve des gens qui n'aiment qu'à 
se battre : Klipfel et Zébédé ne parlaient que de tomber 
sur les Prussiens, et moi, pour n'avoir pas l'air moins 
courageux que les autres, je disais aussi que cela me 
réjouissait. 

10 Le 8 avril, le bataillon entra dans la citadelle d'Erfurt, 
une place très forte et très riche. Je me souviendrai 
toujours qu'au moment oîi l'on faisait rompre les rangs 
sur la place, devant la caserne, le vaguemestre remit un 
paquet de lettres au sergent de la compagnie. Dans le 

16 nombre, il s'en trouvait une pour moi. Je reconnus tout 
de suite l'écriture de Catherine, ce qui me produisit un 
si grand effet que mes genoux en tremblaient ! 
Zébédé prit mon fusil en disant : " Arrive ! '' 
Il était aussi bien content d'avoir des nouvelles de 

20 Phalsbourg. 

J'avais caché ma lettre au fond de ma poche, et tous 
ceux du pays me suivaient pour l'entendre lire. Mais 
je voulus être assis sur mon lit, bien tranquille avant de 
l'ouvrir, et seulement lorsqu'on nous eut casernes et que 

25 mon fusil fut au râtelier, je commençai. Tous les autres 
étaient penchés sur mon dos. Les larmes me coulaient 
le long des joues, parce que Catherine me racontait 
qu'elle priait pour moi. 

Et les camarades, en entendant cela, disaient : 

30 " Nous sommes sûrs qu'on prie aussi pour nous I " 

A la fin, M. Goulden avait écrit que toute la ville se 
portait bien, que je devais prendre courage, que ces 
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misères n'auraient qu'un temps. Il me chargeait surtout 
de prévenir les camarades qu'on pensait à eux, et que 
leurs parents se plaignaient de ne pas recevoir un seul 
mot de leurs ^ nouvelles. 

Cette lettre fut une grande consolation pour nous tous. 5 
Et quand je songe que nous e'tions alors le 8 avril et 
que bientôt allaient commencer les batailles, je la regarde 
comme un dernier adieu du pays pour la moitié d'entre 
nous : — plusieurs ne devaient plus entendre parler de 
leurs parents, de leurs amis, de ceux qui les aimaient en lo 
ce monde. 



XII. 

Tout cela, comme disait le sergent Pinto, n'était en- 
core que le commencement de la fête, car la danse allait 
venir. 

En attendant, nous faisions le service de la citadelle 
avec un bataillon du 27®, et, du haut des remparts, nous 15 
voyions tous les environs couverts de troupes, les unes au 
bivac, les autres cantonnées dans les villages. 

Le 18, en revenant de monter la garde, le sergent qui 
m'avait pris en amitié me dit : 

" Fusilier Bertha, l'Empereur est arrivé. Tout se re- 20 
mue, tout est en l'air. ... Tu ne comprends pas encore 
ça, conscrit, mais il est là, je le sens jusqu'à la pointe des 
pieds. Tout commence à revivre. Attends la première 
danse, attends, et tu verras : les Kaiserliks ^ et les Cosa- 
ques n'ont pas besoin de leurs lunettes pour voir s'il est 25 
avec nous ; ils le sentent tout de suite." 
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En parlant ainsi, le sergent riait dans ses longues 
moustaches. 

J'avais des pressentiments qu'il pouvait m'arriver de 
grands malheurs, et j'étais pourtant forcé de faire bonne 
5 mine. 

Enfin le sergent ne se trompait pas, car ce même jour, 
vers trois heures de l'après-midi, toutes les troupes can- 
tonnées autour de la ville se mirent en mouvement, et, 
sur les cinq heures, on nous fit prendre les armes : le 
10 maréchal prince de la Moskowa * entrait en ville, au 
milieu d'une grande quantité d'officiers et de généraux 
qui formaient son état-major : presque aussitôt, le général 
Souham, un homme de six pieds, tout gris, entra dans la 
citadelle et nous passa en revue sur la place. Il nous 
15 dit d'une voix forte, que tout le monde put entendre : 

" Soldats ! vous allez faire partie de l'avant-garde du 
3* corps; tachez de vous souvenir que vous êtes Fran- 
çais. Vive l ^Empereur I " 

Alors tout le monde cria : " Vive V Empereur P'* et cela 
20 produisit un effet terrible dans les échos de la place. 

Cette nuit même nous quittâmes Erfurt avec le lo® hus- 
sards et un régiment de chasseurs badois. A six ou 
sept heures du matin, nous étions devant la ville de 
Weimar, et nous voyions au soleil levant des jardins, 
26 des églises, des maisons, avec un vieux château sur la 
droite. 

On nous fit bivaquer dans cet endroit, et les hussards 
partirent en éclaireurs dans la ville. Vers neuf heures, 
pendant que nous faisions la soupe, tout à coup nous 
30 entendîmes au loin un pétillement de coups de fusil ; nos 
hussards avaient rencontré dans les rues des hussards 
prussiens, ils se battaient et se tiraient des coups de 
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pistolet. Mais c'était si loin, que nous ne voyions pour 
ainsi dire rien de ce combat. 

Au bout d'une heure, les hussards revinrent ; ils avaient 
perdu deux hommes. C'est ainsi que commença la cam- 
pagne. 5 

Nous restâmes là cinq jours, pendant lesquels tout le 
3® corps s'avança. Comme nous étions Tavant-garde, il 
fallut repartir en avant, du côté de Suiza. C'est alors 
que nous vîmes l'ennemi : des Cosaques qui se retiraient 
toujours hors de portée de fusil, et plus ces gens se re- lo 
tiraient, plus nous prenions de courage. 

Ce qui m'ennuyait, c'était d'entendre Zébédé dire d'un 
air de mauvaise humeur : 

" Ils ne s'arrêteront donc jamais ? ils ne s'arrêteront 
donc jamais ? " 16 

Je pensais : " S'ils s'en vont, qu'est-ce que nous pouvons 
souhaiter de mieux ? " 

Mais, à la fin, ils firent halte de l'autre côté d'une 
rivière assez large et profonde; et nous en vîmes une 
quantité qui nous attendaient pour nous hacher, si nous 20 
avions le malheur de passer cette rivière. 

C'était le 29 avril, il commençait à se faire * tard, on ne 
pouvait voir de plus beau soleil couchant. De l'autre 
côté de l'eau s'étendait une plaine à perte de vue, et, sur 
le bandeau rouge du ciel, fourmillaient ces cavaliers ; il 23 
y avait aussi derrière des quantités de lances ; le sergent 
Pinto les reconnut pour être des chasseurs russes à cheval 
et des Cosaques. Il reconnut aussi la rivière et dit que 
c'était la Saale. 

On s'approcha le plus près qu'on put de l'eau, pour 30 
tirer des coups de fusil aux cavaliers, qui se retirèrent 
plus loin, et disparurent même au fond du ciel rouge. 
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On établit alors le bivac près de la rivière, on plaça des 
sentinelles. Nous avions laissé sur notre gauche un 
grand village ; un détachement s'y rendit, pour tâcher 
d'avoir de la viande en la payant, car depuis l'arrivée de 
6 l'Empereur on avait l'ordre de tout payer. 

Dans la nuit, comme nous faisions la soupe,* d'autres 
régiments de la division arrivèrent; ils établirent aussi 
leurs bivacs le long de la rive, et c'était quelque chose de 
magnifique que * ces traînées de feu tremblotant sur l'eau. 
10 Personne n'avait envie de dormir; Zébédé, Klipfel, 
Furst et moi, nous étions à la même gamelle, et nous 
disions en nous regardant : 

" C'est demain que ça va chauffer, si nous voulons 
passer la rivière ! Tous les camarades de Phalsbourg ne 
16 se doutent pas que nous sommes assis à cet endroit, au 
bord d'une rivière, et que nous allons coucher sur la terre, 
attraper des rhumatismes pour nos vieux jours, sans par- 
ler des coups de sabre et de fusil qui nous sont réservés, 
peut-être plus tôt que nous ne pensons. 
20 " Bah ! disait Klipfel, ça, c'est la vie. Je me moque * 
bien de dormir dans du coton et de passer un jour comme 
l'autre ! Pour vivre, il faut être bien aujourd'hui, mal 
demain ; de cette façon, le changement est agréable. Et 
quant aux coups de fusil, de sabre et de baïonnette, nous 
25 en rendrons autant qu'on nous en donnera.'^ 

Nous causions ainsi depuis deux ou trois heures, lors- 
que la sentinelle cria : 

" Qui vive ! '^ ^ à deux cents pas de nous. 
" France ! 
30 — Quel régiment ? 
— 6« léger." « 
C'était le maréchal Ney et le général Brenier, avec des 
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officiers et des canons. Le maréchal avait répondu 6* 
léger^ parce qu'il savait d'avance oli nous étions : cela 
nous réjouit et même nous rendit fiers. Nous le vîmes 
passer à cheval, avec le général Souham et cinq ou six 
autres officiers supérieurs, et malgré la nuit, nous les re- 6 
connûmes très bien ; le ciel était tout blanc d'étoiles, la 
lune montait, on y voyait presque comme en plein jour. 

Ils s'arrêtèrent dans un coude de la rivière, où Ton 
plaça six canons, et, presque aussitôt après, arrivèrent 
des voitures chargées de madriers, de pieux et de tout 10 
ce qu'il fallait pour jeter deux ponts. Nos hussards 
couraient le long de la rive ramasser les bateaux, les 
canon niers étaient à leurs pièces, pour balayer ceux qui 
voudraient empêcher l'ouvrage. 

A la pointe du jour, je finis par m 'endormir ; il fallut 16 
que Klipfel me secouât pour m'éveiller. On battait le 
rappel dans toutes les directions ; les ponts étaient finis ; 
on allait traverser la Saale. 

Il tombait une forte rosée ; chacun se dépêchait d'essu- 
yer son fusil, de rouler sa capote et de la boucler sur son 20 
sac. On s'aidait l'un l'autre, on se mettait en rang. Il 
pouvait être alors quatre heures du matin. Tout était 
gris à cause du brouillard qui montait de la rivière. Déjà 
deux bataillons passaient sur les ponts, les soldats à la 
file, les officiers et le drapeau au milieu. Cela produisait 25 
un roulement sourd. Les canons et les caissons passè- 
rent ensuite. 

A mesure qu'on arrivait sur l'autre rive, chaque régi- 
ment formait le carré, l'arme ^ au pied. Vers cinq heures 
toute la division avait passé. Le soleil dissipait le brou- 30 
illard ; nous voyions, à trois quarts de lieue environ sur 
notre droite, une vieille ville, les toits en pointe, le clocher 
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en forme de boule couvert d'ardoises avec une croix au- 
dessus, et plus loin derrière, un château : c'était Weissen- 
fels. 

Entre la ville et nous s'étendait un pli de terrain pro- 

6 fond. Le maréchal Ney, qui venait d'arriver aussi, voulut 
savoir avant tout ce qui se trouvait là-dedans. Deux 
compagnies du 27" furent déployées en tirailleurs, et les 
carrés se mirent à marcher au pas ordinaire : les officiers, 
les sapeurs, les tambours à l'intérieur, les canons dans 

10 l'intervalle, et les caissons derrière le dernier rang. 

Tout le monde se défiait de ce creux, d'autant plus que 
nous avions vu, la veille, une masse de cavalerie qui ne 
pouvait pas s'être sauvée jusqu'au bout de la grande 
plaine que nous découvrions en tout sens. C'était im- 

15 possible ; aussi je n'ai jamais eu plus de défiance qu'en 
ce moment. Je me disais en moi-même : " Peut-être 
qu'en nous voyant ils se sauveront; ce serait encore ce 
qui vaudrait le mieux pour eux et pour nous." 

J'étais au second rang, derrière Zébédé, sur le front, et 

20 l'on peut se figurer si j'ouvrais les yeux. De temps en 
temps, je regardais un peu de côté l'autre carré qui s'a- 
vançait sur la même ligne, et je voyais le maréchal au 
milieu avec son état-major. Tous levaient la tête, leurs 
grands chapeaux de travers, pour voir de loin ce qui se 

25 passait. 

Les tirailleurs arrivaient alors près du ravin bordé de 
broussailles et de haies vives. Déjà, quelques instants 
avant, j'avais aperçu plus loin, de l'autre côté, quelque 
chose remuer et reluire comme des épis où passe le vent ; 

30 l'idée m'était venue que les Russes, avec leurs lances et 
leurs sabres, pouvaient bien être là ; j'avais pourtant de 
la peine à le croire. Mais, au moment où nos tirailleurs 



\r. 



HISTOIRE d'un conscrit DE 1813. 71 

s'approchaient des bruyères, et comme la fusillade s'en- 
gageait en plusieurs endroits, je vis clairement que c'é- 
taient des lances. Presque aussitôt un éclair brilla juste 
en face de nous et le canon tonna. Ces Russes avaient 
des canons ; ils venaient de tirer sur nous, et je ne sais 5 
quel bruit m'ayant fait tourner la tête, je vis que dans les 
rangs, à gauche, se trouvait un vide. 

En même temps j'entendis le colonel Zapfel qui disait 
tranquillement : 

" Serrez ^ les rangs ! " 10 

Et le capitaine Florentin qui répétait : 

" Serrez les rangs ! '' 

Cela s'était fait si vite que je n'eus pas le temps de 
réfléchir. Mais cinquante pas plus loin il y eut encore 
un éclair et un bruit pareil dans les rangs, — comme un 15 
grand souffle qui passe, — et je vis encore un trou, cette 
fois à droite. 

Et comme, après chaque coup de canon des Russes, le 
colonel disait toujours : " Serrez les rangs ! " je compris 
que chaque fois il y avait un vide. Cette idée me troubla 20 
tout à fait, mais il fallait bien marcher. 

Je n'osais penser à cela, j'en détournais mon esprit, 
quand le général Chemineau, qui venait d'entrer dans 
notre carré, cria d'une voix terrible : 

"Halte!" 25 

Alors je regardai et je vis que les Russes arrivaient en 
masse. Il me semble encore voir avancer en ligne toute 
cette masse de chevaux et de Russes courbés en avant, 
le sabre à la main, et entendre le général dire tranquille- 
ment derrière nous, comme à l'exercice : 30 

" Attention au commandement de feu. — Joue.^ . . . 
Feu!" 
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Nous avions tiré, les quatre carrés ensemble ; on aurait 
cru que le ciel venait de tomber. A peine la fumée était- 
elle un peu montée, que nous vîmes les Russes qui re- 
partaient ventre à terre ;^mais nos canons tonnaient, et 
5 nos boulets allaient plus vite que leurs chevaux. 
" Chargez ! " cria le général. 

Je ne crois pas avoir eu dans ma vie un plaisir pareil. 
"Tiens, tiens, ils s'en vont!" me disais-je en moi- 
même. 
10 Et de tous les côtés on entendait crier: Vive r Em- 
pereur / 

Dans ma joie, je me mis à crier comme les autres. 
Cela dura bien une minute. Les carrés s'étaient remis 
en marche, on croyait déjà que tout était fini; mais à 
15 deux ou trois cents pas du ravin, il se fit une grande ru- 
meur, et pour la seconde fois les Russes sortaient du 
creux comme le vent pour tomber sur nous. Ils arri- 
vaient tous ensemble : la terre en tremblait. On n'en- 
tendait plus les commandements ; mais le bon sens naturel 
20 des soldats français les avertissait qu'il fallait tirer dans 
le tas, et les feux de file se mirent à rouler comme le 
bourdonnement des tambours aux grandes revues. Ceux 
qui n'ont pas entendu cela ne pourront jamais s'en faire 
une idée. 
26 Au bout de quelques instants, comme on ne faisait plus 
que charger et tirer, la voix terrible du général Chemineau 
s'éleva, criant : " Cessez le feu ! " 

On n'osait presque pas obéir ; chacun se dépêchait de 
lâcher encore un coup; mais la fumée s'étant dissipée, 
30 on vit cette grande masse de cavaliers qui remontaient 
de l'autre côté du ravin. 

Aussitôt on déploya les carrés pour marcher en colon- 
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nés. Les tambours battaient la charge, nos canons ton- 
naient. 

" En avant ! en avant ! . . . Vive V Empereur T^ 

Nous descendîmes dans le ravin par-dessus des tas de 
chevaux et de Russes qui remuaient encore à terre, et 6 
nous remontâmes au pas ^ accéléré du côté de Weissen- 
fels. Tous ces Cosaques et ces chasseurs galopaient 
devant nous aussi vite qu'ils pouvaient : la bataille était 
gagnée ! 

Mais, au moment oii nous approchions des jardins de 10 
la ville, leurs canons, qu'ils avaient emmenés, s'arrêtèrent 
derrière une espèce de verger et nous envoyèrent des 
boulets. C'est alors qu'on se mit à courir, car, plus on 
arrive vite, moins les autres ont le temps de tirer : chacun 
comprenait cela. 15 

Nous arrivâmes en ville par trois endroits : en traver- 
sant les haies, les jardins, et sautant par-dessus les murs. 
Le maréchal et les généraux couraient après nous. Notre 
régiment entra par une avenue bordée de peupliers qui 
longe le cimetière ; comme nous débouchions sur la place, 20 
une autre colonne arrivait par la grande rue. 

Là nous fîmes halte, et le maréchal, sans perdre une 
minute, détacha le 27^ pour aller prendre un pont et 
tâcher de couper la retraite à l'ennemi. Pendant ce 
temps, le reste de la division arriva et se mit en ordre 25 
sur la place. 

Quand nous fûmes tous reformés, le maréchal prince 
de la Moskowa passa devant notre front de bataille et 
nous dit d'un air joyeux: 

" A la bonne heure ! ^ ... à la bonne heure ! . . . Je 30 
suis content de vous ! . . . L'Empereur saura votre belle 
Conduite. . . . C'est bien ! " 
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Il ne pouvait s'empêcher de rire, parce que nous avions 
couru sur les canons. Moi, je me réjouissais de ne rien 
avoir attrapé dans cette affaire. 

Le bataillon resta là jusqu'au lendemain. On nous 

5 logea chez les bourgeois, qui avaient peur de nous et qui 
nous donnaient tout ce que nous demandions. Zébédé, 
Klipfel et moi, nous allâmes nous coucher dans la bou- 
tique d'un menuisier, sur un tas de copeaux, et nous re- 
stâmes là jusqu'à minuit, moment où l'on battit le rappel. 

10 II fallut bien alors se lever. Le menuisier nous donna de 
l'eau-de-vie et nous sortîmes. Cette nuit même le batail- 
lon alla bivaquer devant le village de Clépen, à deux 
heures de Weissenfels. 

Plusieurs autres détachements vinrent nous rejoindre. 

15 L'Empereur était arrivé à Weissenfels, et tout le 3® corps 
devait nous suivre. On ne fit que parler de cela toute la 
journée ; plusieurs s'en réjouissaient. Mais le lendemain, 
vers cinq heures du matin, le bataillon repartit en avant- 
garde. 

20 En face de nous coulait une rivière appelée le Rippach. 
Au lieu de se détourner pour gagner un pont, on la tra- 
versa sur place. Nous avions de l'eau jusqu'au ventre, 
et je pensais, en tirant mes souliers de la vase : " Si Ton 
t'avait raconté ça dans le temps,^ quand tu craignais 

25 d'attraper des rhumes de cerveau chez M. Goulden, et 
que tu changeais de bas deux fois par semaine, tu n'au- 
rais pu le croire! Il vous arrive pourtant des choses 
terribles dans la vie ! " 

Comme nous descendions la rivière de l'autre côté, 

30 dans les joncs, nous découvrîmes, sur des hauteurs à 
gauche, une bande de Cosaques qui nous observaient. 
Ils nous suivaient lentement sans oser nous attaquer, et 
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je vis alors que la vase était pourtant bonne à quelque 
chose. 

Nous allions ainsi depuis plus d'une heure, le grand 
jour était venu, lorsque tout à coup une terrible fusillade 
et le grondement du canon nous firent tourner la tête du s 
côté de Clépen. Le commandant, sur son cheval, regar- 
dait par-dessus les roseaux. 

Cela dura longtemps ; le sergent Pinto disait : 

" La division s'avance ; elle est attaquée." 

Les Cosaques regardaient aussi, et seulement au bout lo 
d'une heure ils disparurent. Alors nous vîmes la division 
s'avancer en colonnes, à droite dans la plaine, chassant 
des masses de cavalerie russe. 

" En avant ! " cria le commandant. 

Et nous courûmes sans savoir pourquoi, en descendant 15 
toujours la rivière ; de sorte que nous arrivâmes à un 
vieux pont, oîi se réunissent le Rippach et la Gruna. 
Nous devions arrêter l'ennemi dans cet endroit ; mais les 
Cosaques avaient déjà découvert notre ruse : toute leur 
armée recula derrière la Gruna, en passant à gué, et la 20 
division nous ayant rejoints, nous apprîmes que le maré- 
chal Bessières * venait d'être tué d'un boulet de canon. 

Nous partîmes de ce pont pour aller bivaquer en avant 
du village de Gœrschen. Le bruit courait qu'une grande 
bataille approchait, et que tout ce qui s'était passé jusqu' 25 
alors n'était qu'un petit commencement, afin d'essayer si 
les recrues soutiendraient bien le feu. 

Tout le reste de ce jour et même une partie de la nuit, 
songeant à Catherine, je priai Dieu de préserver mes 
jours, et de me conserver les mains, qui sont nécessaires 30 
à tous les pauvres pour gagner leur vie. 
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XIIL 

On alluma des feux sur la colline, en avant de Gross- 
Gœrschen ; un détachement descendit au village et nous 
en ramena cinq ou six vieilles vaches pour faire la soupe. 
Mais nous étions tellement fatigués, qu'un grand nombre 

5 avaient encore plus envie de dormir que de manger. 
D'autres régiments arrivèrent avec des canons et des 
munitions. Vers onze heures, nous étions là dix ou douze 
mille hommes, et dans le village deux mille: toute la 
division Souham. Les sentinelles s'étendaient autour de 

10 la colline à portée de fusil.^ 

Je finis aussi par m'endormir, à cause de la grande 
fatigue ; mais toutes les heures je m'éveillais, et derrière 
nous j'entendais une grande rumeur dans la nuit: un 
roulement de voitures, de canons, de caissons, montant 

15 et s 'abaissant au milieu du silence. 

Le sergent Pinto ne dormait pas ; il fumait sa pipe en 
séchant ses pieds au feu. Chaque fois que l'un ou l'autre 
remuait, il voulait parler, mais on faisait semblant de ne 
pas l'entendre, on se retournait en bâillant, et l'on se 

20 rendormait. 

L'horloge de Gross-Gœrschen tintait cinq heures lors- 
que je m'éveillai ; j'avais les os des cuisses et des reins 
comme rompus, à force d'avoir marché dans la vase. 
Pourtant, en appuyant les mains à terre, je m'assis pour 

25 me réchauffer, car j'avais bien froid. 

Alors je me dressai pour regarder le pays, et je vis 
devant nous une grande plaine marécageuse, traversée 
par la Gruna-Bach et le Floss-Graben, et au fond passait 
une large rivière, que le sergent me dit être l'Elster. Les 

30 brouillards du matin s'étendaient sur tout cela. 
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M 'étant retourné, j'aperçus derrière nous, dans le vallon, 
la pointe du clocher de Gross-Gœrschen, et plus loin, à 
droite et à gauche, cinq ou six petits villages bâtis dans 
le creux des collines, car c'est un pays de collines, et les 
villages de Kaya, d'Eisdorf, de Starsiedel, de Rahna, de 6 
Klein-Gœrschen et de Gross-Gœrschen, que j'ai connus 
depuis, sont entre ces collines, sur le bord de petites 
mares où poussent des peupliers, des saules et des trem- 
bles. Gross-Gœrschen, oh nous bivaquions, était le plus 
avancé dans la plaine, du côté de l'Elster ; le plus éloigné 10 
était Kaya, derrière lequel passait la grande route de Lut- 
zen à Leipzig. On ne voyait pas d'autres feux sur les 
collines que ceux de notre division, mais tout le 3® corps 
occupait les villages, et le quartier général était à Kaya. 

Vers six heures, les tambours battirent la diane, les 16 
trompettes des artilleurs à cheval et du train sonnèrent 
le réveil. On descendit au village, les uns pour chercher 
du bois, les autres de la paille ou du foin. Il arriva des 
voitures de munitions, et l'on fit la distribution du pain 
et des cartouches. Nous devions rester là, pour laisser 20 
défiler l'armée sur Leipzig. 

Nous étions tout à fait contents, et personne ne se 
serait douté des terribles choses qui devaient ^ s'accomplir 
en ce jour. On croyait les Russes et les Prussiens bien 
loin à nous chercher ^ derrière la Gruna-Bach, mais ils 25 
savaient oU nous étions ; et tout à coup, sur les dix 
heures, le général Souham, au milieu de ses officiers, 
monta la côte ventre à terre : * il venait d'apprendre quel- 
que chose. J'étais justement en sentinelle près des fais- 
ceaux ; il me semble encore le voir, — avec sa tête grise 30 
et son grand chapeau bordé de blanc, — s'avancer à la 
pointe de la colline, tirer une grande lunette et regarder. 
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puis revenir bien vite et descendre au village en criant de 
battre le rappel. 

Alors toutes les sentinelles se replièrent, et Zébédé, qui 
avait des yeux d'épervier, dit : 
6 "Je vois là-bas, près de TElster, des masses qui four- 
millent. ... et même il y en a qui s'avancent en bon 
ordre, et d'autres qui sortent des marais sur trois ponts. 
Quelle averse, si tout cela nous tombe sur le dos ! 

— Ça, dit le sergent Pinto, le nez en l'air et la main en 
10 visière ^ sur les yeux, c'est une bataille qui commence, ou 

je ne m'y ^ connais pas. Pendant que notre armée défile 
sur Leipzig et qu'elle s'étend à plus de trois lieues, ces 
gueux de Prussiens et de Russes veulent nous prendre en 
flanc avec toutes leurs forces, et nous couper en deux. 
16 C'est bien vu de leur part : ils apprennent tous les jours 
les malices de la guerre. 

'- — Mais nous, qu'est-ce que nous allons faire ? demanda 
Klipfel. 

— C'est tout simple, répondit le sergent : nous sommes 
20 ici douze à quinze mille hommes, avec le vieux Souham 

qui n'a jamais reculé d'une semelle.* Nous allons tenir 
comme des clous, un contre six ou sept, jusqu'à ce que 
l'Empereur soit informé de la chose et qu'il se replie 
pour venir à notre secours. Tenez, voilà déjà les officiers 

25 d'ordonnance qui partent." 

C'était vrai : cinq ou six officiers traversaient la plaine 
de Lutzen derrière nous, du côté de Leipzig ; ils allaient 
comme le vent, et je suppliai le Seigneur, dans mon âme, 
de leur faire la grâce d'arriver à temps et d'envoyer toute 

30 l'armée à notre secours ; car, d'apprendre qu'il faut périr, 
c'est épouvantable, et je ne souhaite pas à mon plus grand 
ennemi d'être dans une position pareille. 



HISTOIRE D*UN CONSCRIT DE 1813. 79 

Le sergent Pinte nous dit encore : 

"Vous avez de la chance, conscrits; si Pun ou Tautre 
de vous en échappe, il pourra se vanter d'avoir vu quelque 
chose de soigné.-^ Regardez seulement ces lignes bleues 
qui s'avancent le fusil sur Tépaule, le long du Floss- 6 
Graben ; chacune de ces lignes est un régiment ; il y en 
a une trentaine : ça fait soixante mille Prussiens, sans 
compter ces files de cavaliers qui sont des escadrons, et 
sur leur gauche, près de Rippach, ces autres qui s'avan- 
cent et qui reluisent au soleil, ce sont les dragons et les 10 
cuirassiers de la garde impériale russe ; je les ai vus pour 
la première fois à Austerlitz, où nous les avons joliment 
arrangés.^ Il y en a bien dix-huit à vingt mille. Derrière 
ces masses de lances, ce sont des bandes de Cosaques. 
De sorte que nous allons avoir l'avantage, dans une heure, 15 
de nous regarder* le blanc des yeux avec cent mille 
hommes." 

Pendant qu'il disait cela. Ton battait le rappel de tous 
les côtés ; chacun courait aux faisceaux de sa compagnie 
et se dépêchait de prendre son fusil. Les officiers vous 20 
rangeaient en bataille, des canons arrivaient au grand 
galop du village, on les plaçait au haut de la colline, un 
peu en arrière. Les caissons arrivaient aussi. 

Et plus loin, dans les villages de Rahna, de Kaya, de 
Klein-Gœrschen, tout s'agitait ; mais nous étions les pre- 25 
miers sur lesquels devait tomber cette masse. 

L'ennemi s'était arrêté à deux portées * de canon, et ses 
cavaliers tourbillonnaient par centaines autour de la côte 
pour nous reconnaître. Rien ^ qu'à voir au bord du Floss- 
Graben cette quantité de Prussiens qui rendaient les deux 30 
rives toutes noires, et dont les premières lignes commen- 
çaient à se former en colonnes, je me dis en moi-même : 



1- 



8o HISTOIRE d'un conscrit t>E 1813. 

"Cette fois, Joseph, tout est perdu, tout est fini . . . 
il n'y a plus de ressource. . . . Tout ce que tu peux 
faire, c'est de te venger, de te défendre, et de n'avoir 
pitié de rien. . . . Défends-toi, défends-toi ! " . . . 

6 Comme je pensais cela, le général Chemineau passa 
seul à cheval devant le front de bataille, en nous criant : 
" Formez le carré 1 " 

Tous les officiers, à droite, à gauche, en avant, en 
arrière, répétèrent le même ordre. On forma quatre 

10 carrés de quatre bataillons chacun. Je me trouvais cette 
fois dans un des côtés intérieurs, ce qui me fit plaisir ; 
car je pensais naturellement que les Prussiens, qui s'avan- 
çaient sur trois colonnes, tomberaient d'abord en face. 
Mais j'avais à peine eu cette idée qu'une véritable grêle 

L5 de boulets traversa le carré. En même temps, le bruit 
des canons que les Prussiens avaient amenés sur une 
colline à gauche se mit à gronder bien autrement qu'à 
Weissenfels : Cela ne finissait pas ! Ils avaient sur cette 
côte une trentaine de grosses pièces ; on peut s'imaginer 

20 d'après cela quels trous ils faisaient. Les boulets sifflaient 
tantôt en Pair, tantôt dans les rangs, tantôt ils entraient 
dans la terre, qu'ils rabotaient avec un bruit terrible. 

Nos canons tiraient aussi d'une manière qui vous em- 
pêchait d'entendre la moitié des sifflements et des ronfle- 

25 ments des autres, mais cela ne servait à rien ; et, d'ailleurs, 
ce qui vous produisait le plus mauvais effet, c'étaient les 
officiers qui vous répétaient sans cesse : " Serrez les rangs ! 
serrez les rangs ! '' 

Nous étions dans une fumée extraordinaire sans avoir 

30 encore tiré. Je me disais : " Si nous restons ici un quart 
d'heure, nous allons être massacrés sans pouvoir nous 
défendre ! " ce qui me paraissait terriblement dur, quand 
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tout à coup les premières colonnes des Prussiens arri- 
vèrent entre les deux collines, en faisant une rumeur 
étrange, comme une inondation qui monte. Aussitôt les 
trois premiers côtés de notre carré, celui de face, et les 
deux autres en obliquant à droite et à gauche, firent feu. 5 
Dieu sait combien de Prussiens restèrent dans ce creux ! 
Mais, au lieu de s'arrêter, leurs camarades continuèrent à 
monter, en criant comme des loups: ** Vaterland! Vater- 
îandr^ ^ et nous déchargeant tous leurs feux de bataillon 
à cent pas. 10 

Après cela commencèrent les coups de baïonnette et de 
crosse, car ils voulaient nous enfoncer ; ils étaient en quel- 
que sorte furieux. Toute ma vie je me rappellerai qu'un 
bataillon de ces Prussiens arriva juste de côté sur nous, 
en nous lançant des coups de baïonnette que nous ren- 15 
dions sans sortir des rangs, et qu'ils furent tous balayés 
par deux pièces qui se trouvaient en position à cinquante 
pas derrière le carré. 

Aucune autre troupe ne voulut alors entrer entre les 
carrés. 20 

Ils redescendaient la colline, et nous chargions nos 
fusils pour les exterminer jusqu'au dernier, lorsque leurs 
pièces recommencèrent à tirer, et que nous entendîmes 
un grand bruit à droite : c'était leur cavalerie qui venait 
pour profiter des trous que faisaient leurs canons ! Je ne 25 
vis rien de cette attaque, car elle arrivait sur l'autre face 
de la division ; mais, en attendant, les boulets nous raflai- 
ent par douzaines. Le général Chemineau venait d'avoir 
la cuisse cassée, et cela ne pouvait durer plus longtemps 
de cette manière, lorsqu'on nous ordonna de battre en 30 
retraite, ce que nous fîmes avec un plaisir que chacun 
doit comprendre. 
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Nous passâmes autour de Gross-Gœrschen, suivis par 
les Prussiens, qui nous fusillaient et que nous fusillions. 
Les deux mille hommes qui se trouvaient dans le village 
arrêtèrent l'ennemi par un feu roulant de toutes les fenê- 

5 très, pendant que nous remontions la côte pour gagner 
le second village, Klein-Gœrschen. Mais alors toute la 
cavalerie prussienne arriva de côté pour nous couper la 
retraite et nous forcer de rester sous le feu de leurs pièces. 
Cela me produisit une indignation qu'on ne peut croire. 

10 J'entendais Zébédé qui criait : " Courons plutôt dessus 
que de rester là ! " 

C'était aussi terriblement dangereux, car ces régiments 
de hussards et de chasseurs s'avançaient en bon ordre. 
Nous marchions toujours en arrière, quand au haut de 

15 la côte on nous cria : " Halte ! " et dans le même moment 
les hussards, qui couraient déjà sur nous, reçurent une 
terrible décharge de mitraille qui les renversa par centai- 
nes. C'était la division du brave général Girard qui 
venait à notre secours de Klein-Gœrschen ; elle avait 

20 placé seize pièces en batterie un peu à droite. Cela pro- 
duisit un très bon effet : les hussards s'en allèrent plus 
vite qu'ils n'étaient venus, et les six carrés de la division 
Girard se réunirent avec les nôtres à Klein-Gœrschen 
pour arrêter l'infanterie des Prussiens, qui s'avançait 

25 toujours, les trois premières colonnes en avant, et trois 
autres aussi fortes derrière. 

Moi, je ne pensais plus à rien qu'à me venger. J'étais 
devenu pour ainsi dire fou de colère et d'indignation . 
contre ceux qui voulaient m'ôter la vie, le bien de tous 

30 les hommes, que chacun doit conserver comme il peut. 
J'éprouvais une sorte de haine contre ces Prussiens, dont 
les cris et l'air d'insolence me révoltaient le cœur. J'avais 
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pourtant un grand plaisir de voir encore Zébédé près de 
moi, et comme, en attendant les nouvelles attaques, nous 
avions Tarme au pied,^ je lui serrai la main. 

" Nous avons eu de la chance, me dit-il. Mais pourvu ^ 
que l'Empereur arrive bientôt, car ils sont vingt fois plus 5 
que nous . . . pourvu qu'il arrive avec des canons ! " 

Je regardai un peu de côté pour voir si le sergent y 
était encore, et je Taperçus qui essuyait tranquillement sa 
baïonnette ; sa figure n'avait pas changé : cela me réjouit. 
J'aurais bien voulu savoir si Klipfel et Furst se trouvaient 10 
aussi dans leurs rangs, mais alors le commandement de 
" Portez * armes ! " me fit songer à autre chose. 

Les trois premières colonnes ennemies s'étaient arrê- 
tées sur la colline de Gross-Gcerschen pour attendre les 
trois autres, qui s'approchaient le fusil sur l'épaule. Le 15 
village, entre nous dans le vallon, brûlait, les toits de 
chaume flambaient, la fumée montait jusqu'au ciel; et 
sur une côte, à gauche, nous voyions arriver une longue 
file de canons pour nous prendre en écharpe.* 

Il pouvait être midi lorsque les six colonnes se mirent 20 
en marche, et que, sur les deux côtés de Gross-Gœrschen, 
se déployèrent des masses de hussards et de chasseurs à 
cheval. Notre artillerie, placée en arrière des carrés, au 
haut de la côte, avait ouvert un feu terrible contre les 
canonniers prussiens, qui lui répondaient sur toute la 25 
ligne. 

Nos tambours commençaient à battre dans les carrés, 
pour avertir que l'ennemi s'approchait ; on les entendait 
comme le bourdonnement d'une mouche pendant un 
orage, et dans le fond du vallon les Prussiens criaient 30 
tous ensemble: " VaterlandI Vaterland T^ 

Leurs feux de bataillon, en grimpant la colline, nous 



84 HISTOIRE d'un conscrit DE 1813. 

couvraient de fumée, parce que le vent soufflait de notre 
côté, ce qui nous empêchait de les voir. On ne s'enten- 
dait et Ton ne se voyait plus depuis au moins un quart 
d'heure, quand tout à coup les hussards prussiens furent 

6 dans notre carré. Je ne sais pas comment cela s'était 
fait, mais ils étaient dedans, et tourbillonnaient à droite 
et à gauche en se penchant sur leurs petits chevaux, pour 
nous hacher sans miséricorde. Nous leur donnions des 
coups de baïonnette, nous criions, ils nous lâchaient des 

10 coups de pistolet ; enfin c'était terrible. — Zébédé, le ser- 
gent Pinto et une vingtaine d'autres de la compagnie, 
nous tenions ensemble. 

Je n'ai jamais pu me figurer comment nous sortîmes de 
là ; nous marchions au hasard dans la fumée, nous tour- 

15 billonnions au milieu des coups de fusil et des coups de 
sabre. Tout ce que je me rappelle, c'est que Zébédé me 
criait à chaque instant: " Arrive ! arrive !" et que finale- 
ment nous fûmes dans un champ en pente, derrière un 
carré qui tenait encore, avec le sergent Pinto et sept ou 

20 huit autres de la compagnie. 

" Rechargez ! " nous dit le sergent. 
Et alors, en rechargeant, je vis qu'il y avait du sang et 
des cheveux au bout de ma baïonnette, ce qui montre que, 
dans ma fureur, j'avais donné des coups terribles. 

25 Au bout d'une minute, le vieux Pinto reprit : 

" Le régiment est en déroute ... ces gueux de Prus- 
siens en ont sabré la moitié. . . . Nous le retrouverons 
plus tard. . . . Pour le moment il faut empêcher l'en- 
nemi d'entrer dans le village. — Par file à gauche, en 

30 avant, marche ! " 

Nous descendîmes un petit escalier qui menait dans un 
jardin de Klein-Gœrschen, et nous entrâmes dans une 
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maison, dont le sergent barricada la porte du côté des 
champs avec une grande table de cuisine ; ensuite il dit, 
en nous montrant la porte de la rue : 

" Voici notre retraite." 

Après cela, nous montâmes au premier,^ dans une assez 5 
grande chambre qui formait le coin au pied de la côte; 
elle avait deux fenêtres sur le village et deux autres sur 
la colline toute couverte de fumée, oîi continuaient de pé- 
tiller les feux de file et de rouler le canon. Au fond, dans 
une alcôve, se trouvait un lit défait, et devant le lit un 10 
berceau ; les gens s'étaient sauvés sans doute au com- 
mencement de la bataille ; mais un chien à grosse queue 
blanche, oreilles droites et museau pointu, à moitié caché 
sous les rideaux, nous regardait les yeux luisants : tout 
cela me revient comme un rêve. 16 

Le sergent venait d'ouvrir une fenêtre, et tirait déjà 
dans la rue, où s'avançaient deux ou trois hussards prus- 
siens ; Zébédé et les autres, debout derrière lui, observai- 
ent, l'arme prête. Je regardai sur la côte, pour voir si le 
carré tenait toujours, et je l'aperçus à cinq ou six cents 20 
pas, reculant en bon ordre, et faisant feu des quatre côtés 
sur la masse de cavaliers qui l'entouraient. 

Plus loin, à gauche, une colonne ennemie débouchait 
au tournant de la route et marchait sur Klein-Gœrschen. 
Cette colonne voulait se mettre en travers de notre retraite 25 
dans le village ; mais des centaines de soldats débandés 
étaient arrivés comme nous, il en arrivait même encore de 
tous les côtés, les uns se retournant tous les cinquante 
pas pour lâcher leur coup de fusil, les autres blessés, se 
traînant pour arriver quelque part. Ils entraient dans 30 
les maisons, et comme la colonne s'approchait toujours, 
un feu roulant commença sur elle de toutes les fenêtres. 
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Cela l'arrêta; d'autant plus qu'au même instant, sur la 
côte à droite, commençaient à se déployer les divisions 
Brenier et Marchand, que le prince de la Moskowa 
envoyait à notre secours. 

6 Nous avons su depuis que le maréchal Ney avait suivi 
l'Empereur du côté de Leipzig et qu'il revenait alors au 
roulement du canon. 

Les Prussiens firent donc halte en cet endroit ; le feu 
cessa des deux côtés. Nos carrés et nos colonnes remon- 

10 tèrent la côte en face de Starsiedel, et tout le monde, au 
village, se dépêcha d'évacuer les maisons pour rallier cha- 
cun son régiment. Le nôtre était mêlé dans deux ou trois 
autres ; et quand les divisions mirent l'arme au pied en 
avant de Kaya, nous eûmes de la peine à nous reconnaître. 

15 On fit l'appel de notre compagnie, il restait quarante-deux 
hommes, le grand Furst et Léger n'y étaient plus ; mais 
Zébédé, Klipfel et moi nous avions retiré notre peau de 
l'affaire. 

Malheureusement ce n'était pas encore fini, car ces Pnis- 

20 siens, remplis d'insolence à cause de notre retraite, fai- 
saient déjà de nouvelles dispositions pour venir nous 
attaquer à Kaya, il leur arrivait des masses de renforts; 
et, voyant cela, je pensai que, pour un si grand général, 
l'Empereur avait eu pourtant une bien mauvaise idée de 

25 s'étendre sur Leipzig et de nous laisser surprendre par 
une armée de plus de cent mille hommes. 

Comme nous étions en train de nous reformer derrière 
la division Brenier, dix-huit mille vieux soldats de la 
garde prussienne montaient la côte au pas ^ de charge, 

30 portant les shakos de nos morts au bout de leurs baïon- 
nettes en signe de victoire. En même temps le combat 
se prolongeait à gauche, entre Klein-Gœrschen et Star- 
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siedel. La masse de cavalerie russe que nous avions vue 
reluire au soleil le matin, derrière la Gruna-Bach, voulait 
nous tourner; mais le 6® corps était arrivé, et les régi- 
ments de marine tenaient là comme des murs. Toute la 
plaine ne formait qu'un nuage, oîi J'on voyait étinceler 5 
les casques, les cuirasses et les lances par milliers. 

De notre côté, nous reculions toujours, quand tout à 
coup quelque chose passa devant nous comme le ton- 
nerre : c'était le maréchal Ney ! il arrivait au grand galop, 
suivi de son état-major. Je n'ai jamais vu de figure pa- 10 
reille ; ses yeux étincelaient, ses joues tremblaient de 
colère! En une seconde il eut parcouru toute la ligne 
dans sa profondeur, et se trouva sur le front de nos 
colonnes. Tout le monde le suivait comme entraîné par 
une force extraordinaire ; au lieu de reculer, on marchait 16 
à la rencontre des Prussiens, et dix minutes après tout 
était en feu. Mais l'ennemi tenait solidement ; il se 
croyait déjà le maître et ne voulait pas lâcher la victoire ; 
d'autant plus qu'il recevait toujours du renfort, et que 
nous autres nous étions épuisés par cinq heures de combat. 20 

Notre bataillon, cette fois, se trouvait en seconde ligne, 
les boulets passaient au-dessus ; mais un bruit bien pire 
et qui me traversait les nerfs, c'était le grelottement de la 
mitraille dans les baïonnettes: cela sifflait comme une 
espèce de musique terrible et qui s'entendait de bien loin. 25 

Au milieu des cris, des commandements et de la fusil- 
lade, nous recommencions tout de même à redescendre 
sur un tas de morts. Nos premières divisions rentraient 
à Klein-Gœrschen ; on s'y battait corps à corps ; on ne 
voyait dans la grande rue du village que des crosses de 30 
fusil en l'air, et des généraux à cheval, l'épée à la main 
comme de simples soldats. 
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Cela dura quelques minutes; nous disions dans les 
rangs: ** Ça va bien! ça va bien! . . . on avance." Mais 
de nouvelles troupes étant arrivées du côté des Prussiens, 
nous fûmes obligés de reculer pour la seconde fois. Je 

6 croyais la bataille pordue, car le maréchal Ney lui-même, 

au milieu d'un carré, reculait, et les soldats, pour sortir de 

la mêlée, emportaient des officiers blessés sur leurs fusils 

en brancards. Enfin ça prenait une mauvaise tournure. 

J'entrai dans Kaya sur la droite du village, en enjam- 

10 bant des haies et sautant par-dessus de petites palissades 
que les gens mettent pqur séparer les jardins. 

J'allais tourner le coin d'un hangar, lorsque, levant la 
tête, j'aperçus une cinquantaine d'officiers à cheval arrêtés 
au haut d'une colline en face ; plus loin, derrière eux, des 

15 masses d'artillerie accouraient ventre à terre sur la route 
de Leipzig. Cela me fit regarder, et je reconnus l'Em- 
pereur, un peu en avant des autres ; il était assis, comme 
dans un fauteuil, sur son cheval blanc. Je le voyais très 
bien sous le ciel pâle ; il ne bougeait pas et regardait la 

20 bataille au-dessous avec sa lunette. 

Cette vue me rendit si joyeux que je me mis à crier : 
Vive r Empereur 1 de toutes mes forces ; puis j'entrai 
dans la grande rue de Kaya par une allée entre deux 
vieilles maisons. J'étais l'un des premiers, et j'aperçus 

25 encore des gens du village, hommes, femmes, enfants, qui 
se dépêchaient d'entrer dans leurs caves. 

Plusieurs personnes auxquelles j'ai raconté cela m'ont 
fait des reproches d'avoir couru si vite, mais je leur ai 
répondu que lorsque Michel Ney reculait, Joseph Bertha 

30 pouvait bien reculer aussi. 

Klipfel, Zébédé, le sergent Pinto, tous ceux que je con- 
naissais à la compagnie étaient encore dehors, et j'enten- 
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dais un bruit tellement épouvantable qu'on ne peut s'en 
faire une idée. Des masses de fumée passaient par- 
dessus les toits, les tuiles roulaient et tombaient dans la 
rue, et les boulets enfonçaient les murs ou cassaient les 
poutres avec un fracas horrible. 5 

En même temps, de tous côtés, par les ruelles, par- 
dessus les haies et les palissades des jardins entraient 
nos soldats en se retournant pour faire feu. Il y en 
avait de tous les régiments, sans shakos, déchirés, cou- 
verts de sang, l'air furieux, et, maintenant que j'y pense 10 
après tant d'années, c'étaient tous des enfants, de véri- 
tables enfants : sur quinze ou vingt, pas un n'avait de 
moustaches; mais le courage est né dans la race fran- 
çaise ! 

Et comme les Prussiens, — conduits par de vieux of- 15 
ficiers qui craient : " Vorwârts I " ^ — arrivaient en se 
grimpant ^ en quelque sorte sur le dos, comme des bandes 
de loups, pour aller plus vite, nous, au coin d'une grange, 
à vingt ou trente, en face d'un jardin oii se trouvaient un 
petit rucher et de grands cerisiers en fleur qu'il me semble 20 
voir encore, nous commençâmes un feu roulant sur ces 
gueux qui voulaient escalader un petit mur Au-dessous et 
prendre le village. 

Combien d'entre eux, en arrivant sur ce mur, retombè- 
rent dans la masse, je n'en sais rien ; mais il en venait 26 
toujours d'autres. Des centaines de balles sifflaient à 
nos oreilles et s'aplatissaient contre les pierres ; le crépi 
tombait, la paille pendait des poutres, la grande porte à 
gauche était criblée ; et nous derrière la grange, après 
avoir rechargé, nous faisions la navette ' pour tirer dans 30 
le tas : cela durait juste le temps d'ajuster et de serrer la 
détente, et malgré cela, cinq ou six étaient déjà tombés 
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au coin du fenil, le nez à terre ; mais notre rage était si 
grande que nous n'y faisions pas attention. 

Comme je retournais là pour la dixième fois, en épau- 
lant, le fusil me tomba de la main ; je me baissai pour le 

5 ramasser et je tombai dessus: j'avais une balle dans 
l'épaule gauche. J'essayai de me relever ; mais tout ce 
que je pus faire, ce fut de m'asseoir contre le mur. 

Les camarades continuaient à tirer par-dessus ma tête, 
et les Prussiens répondaient toujours. 

10 En songeant qu'une autre balle pouvait m'achever, je 
me cramponnai tellement de la main droite au coin du 
mur pour m'ôter de là, que je tombai dans un petit fossé 
qui conduisait l'eau de la rue dans le jardin. Mon bras 
gauche était lourd comme du plomb, ma tête tournait; 

15 j'entendais toujours la fusillade, mais comme un rêve. 
Cela dura quelque temps sans doute. 

Lorsque je rouvris les yeux, la nuit venait ; les Prus- 
siens défilaient dans la ruelle en courant. Ils remplis- 
saient déjà le village, et dans le jardin en face se trouvait 

20 un vieux général, la tête nue, les cheveux blancs, sur un 
grand cheval brun. Il criait comme une trompette d'ame- 
ner des canons, et des officiers partaient ventre à terre 
porter ses ordres. Près de lui, debout sur le petit mur 
encombré de morts, un de leurs chirurgiens lui bandait 

25 le bras. Je vis cela d'un coup d'œil : — ce vieux avec 
son gros nez, son front large et plat, ses yeux vifs, son 
air hardi ; les autres autour de lui ; le chirurgien, un petit 
homme chauve en lunettes ; et dans le fond de la vallée, 
à cinq ou six cents pas, entre deux maisons, nos soldats 

30 qui se reformaient. Tout cela je l'ai devant moi comme 
si j'y étais encore. 

On ne tirait plus ; mais entre Klein-Gœrschen et Kaya, 
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des cris terribles s'élevaient. . . . Sans savoir pourquoi, 
je me traînai hors de l'ornière, et me remis contre le mur, 
et presque aussitôt deux pièces de seize, attelés chacune 
de six chevaux, tournèrent au coin de la première maison 
du village. Les artilleurs à cheval frappaient de toutes 6 
leurs forces; voilà d'oîi venaient les grands cris que 
j'avais entendus ; les cheveux m'en dressaient sur la 
tête. 

"Ici ! . . . cria le vieux en allemand. Pointez là-bas, 
entre ces deux maisons, près de la fontaine." lo 

Les deux pièces furent aussitôt retournées ; les voitures 
de poudre et de mitraille arrivèrent au galop. Le vieux 
vint voir, son bras gauche en écharpe, et, tout en remon- 
tant la ruelle, je l'entendis qui disait à un jeune officier 
d'un ton bref : 15 

*' . . . La bataille est gagnée si on m'envoie des ren- 
forts. Il faut nous attendre à une attaque furieuse. Na- 
poléon arrive, je sens cela. . . . Dans une demi-heure 
nous l'aurons sur les bras ^ avec sa garde. Coûte ^ que 
coûte, je lui tiendrai tête ; ' mais, au nom de Dieu, qu'on 20 
ne perde pas une minute, et la victoire est à nous ! " 

Le jeune homme partit au galop, et dans le même 
instant quelqu'un dit près de moi : " Ce vieux-là, c'est 
Bliicher.* . . ." 

Ayant tourné la tête, je vis un vieux sergent sec et 25 
maigre, avec de grandes rides le long des joues, qui se 
tenait assis contre la porte de la grange, les deux mains 
appuyées à terre comme des béquilles, car ses reins 
étaient cassés par une balle. Ses yeux jaunes suivaient 
le général prussien : il avait l'air terrible et fier. 30 

"Si je tenais mon fusil, dit-il, tu verrais si la bataille 
est gagnée !" 
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Nous étions les seuls êtres encore vivants dans ce coin 
encombré de morts. 

Moi, songeant qu'on allait peut-être m'enterrer le len- 
demain avec tous ces autres dans le jardin en face, des 
5 larmes me coulaient sur les joues, et je ne pus m'empêcher 
de dire : 

" Maintenant tout est fini ! " 

Le sergent alors me regarda de travers, et, voyant que 
j'étais encore si jeune, il me demanda : 
10 " Qu'est-ce que tu as, conscrit ? 

— Une balle dans l'épaule, mon sergent. 

— Dans l'épaule, ça vaut mieux que dans les reins, on 
peut en réchapper." 

Et d'une voix moins rude, après m'avoir considéré de 
15 nouveau, il ajouta : 

" Ne crains rien, va, tu reverras le pays." 
Je pensai qu'il avait pitié de ma jeunesse et qu'il voulait 
me consoler ; mais je sentais ma poitrine comme fracassée, 
et cela m'ôtait tout espoir. 
20 Le sergent ne dit plus rien; seulement, de temps en 
temps, il faisait un effort pour dresser la tête et voir si 
nos colonnes arrivaient. 

Il pouvait être alors six heures ; l'ennemi occupait toutes 
les maisons, les jardins, les vergers, la grande rue et les 
25 ruelles. J'avais froid par tout le corps, et je m'étais en- 
gourdi, le front sur les genoux, quand le roulement du 
canon m'éveilla de nouveau. Les deux pièces du jardin 
et plusieurs autres derrière, placées plus haut dans le 
village, tiraient en jetant leurs éclairs dans la grande rue, 
30 où se pressaient les Prussiens et les Russes. Toutes les 
fenêtres tiraient aussi. Mais cela n'était rien en compa- 
raison du feu des Français sur la colline en face. Dans 



HISTOIRE d'un conscrit DE 1813. 93 

le fond au-dessous, montait la jeune garde en colonnes 
serrées, au pas de charge, les colonels, les commandants 
et les généraux à cheval au milieu des baïonnettes, l'épée 
en Tair : tout cela éclairé de seconde en seconde par la 
lumière des quatre-vingts pièces que TEmpereur avait fait 6 
mettre en une seule batterie pour appuyer le mouvement. 
Ces quatre-vingts pièces faisaient un fracas terrible, et 
malgré la distance, la vieille cassine contre laquelle je 
m'appuyais en tremblait jusque dans ses fondements. 

Enfin, au bout de vingt minutes, les Prussiens et les 10 
Russes se mirent à reculer ; ils repassaient en foule par 
la ruelle oU nous étions pour se jeter sur la côte ; les cris 
de Vive r Empereur I se rapprochaient, les canonniers, 
devant nous, se dépêchaient comme des forcenés, quand 
trois ou quatre boulets arrivèrent cassant une roue et les 15 
couvrant de terre. Une pièce tomba sur le côté ; deux 
artilleurs étaient tués et deux" blessés. Alors je sentis 
une main me prendre par le bras ; je me retournai et je 
vis le vieux sergent, à demi mort, qui me regardait en 
riant d'un air farouche. Le toit de notre baraque s'affais- 20 
sait, le mur penchait, mais nous n'y prenions ^ pas garde : 
nous ne voyions que la défaite des ennemis, et nous n'en- 
tendions, au milieu de tout ce fracas épouvantable, que 
les cris toujours plus proches de nos soldats. 

Tout à coup le sergent tout pâle dit : 26 

"Le voilà!" 

Et penché en avant, sur les genoux, une main à terre et 
l'autre levée, il cria d'une voix éclatante : 

Vive l ^Empereur ! 

Puis il tomba la face à terre et ne remua plus. 30 

Et moi, me penchant aussi pour voir, je yis Napoléon 
qui montait dans la fusillade, calme, froid, comme éclairé 



Zo. 
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par le reflet des baïonnettes. Tout pliait devant lui ; les 
canonniers prussiens abandonnaient leurs pièces et sau- 
taient le mur du jardin, malgré les cris de leurs officiers 
qui voulaient les retenir. 

Ces choses, je les ai vues ; elles sont restées comme 
peintes en feu dans mon esprit ; mais depuis ce moment 
je ne me rappelle plus rien de la bataille, car, dans l'es- 
pérance de notre victoire, j'avais perdu le sentiment, et 
j'étais comme un mort au milieu de tous ces morts. 



XIV. 



10 C'est au fond d'un grand hangar en forme de halle, — 
des piliers tout autour, — que je revins à moi ; ^ quelqu'un 
me donnait à boire du vin et de l'eau, et je trouvais cela 
très bon. En ouvrant les yeux, je vis un vieux soldat à 
moustaches grises, qui me relevait la tête et me tenait le 

15 gobelet aux lèvres. 

" Eh bien I me dit-il d'un air de bonne humeur, eh bien ! 
ça va mieux ? " 

Et je ne pus m'empêcher de lui sourire en songeant 
que j'étais encore vivant. J'avais la poitrine et l'épaule 

20 gauche solidement emmaillottées ; je sentais là comme 
une brûlure, mais cela m'était bien égal ^ : — je vivais ! 

Au bout de quelques instants, je tournai la tête, et je 
reconnus que j'étais dans un des ces vastes hangars où 
les brasseurs du pays abritent leurs tonneaux et leurs voi- 

25 tures. Tout autour, sur des matelas et des bottes de 
paille, étaient rangés une foule de blessés, et vers le milieu, 
sur une grande table un chirurgien-major et ses deux 
aides, les manches de chemise retroussées, coupaient une 
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jambe à quelqu'un. Cinq ou six soldats d'infanterie don- 
naient à boire aux blessés ; ils avaient des cruches et des 
gobelets. 

Mais ce qui me fit le plus d'impression, ce fut ce chi- 
rurgien en manches de chemise, qui coupait sans rien 5 
entendre. Cela n'allait pourtant pas mal, car en moins 
d'un quart d'heure ils avaient déjà coupé deux jambes. 

Dehors, contre les piliers, stationnait une dizaine de 
voitures à larges échelles. Des paysans du pays, en 
veste de velours et large feutre noir, le fouet sur l'épaule, lo 
attendaient, tenant leurs chevaux par la bride. Un piquet 
de hussards arriva bientôt, le maréchal des logis mit pied 
à terre, et, entrant sous le hangar, il dit : 

" Faites excuse,^ major, mais voici un ordre pour es- 
corter douze voitures de blessés jusqu'à Lutzen ; est-ce 15 
que c'est ici qu'on les charge ? 

— Oui, c'est ici," répondit le chirurgien. 

Et tout de suite on se mit à charger la première file. 
Dès qu'une voiture était pleine, elle partait en avant, et 
une autre s'avançait. J'étais sur la troisième, assis dans 20 
la paille, au premier rang, à côté d'un conscrit du 27® qui 
n'avait plus de main droite ; derrière, un autre manquait 
d'une jambe, un autre avait la tête fendue, un autre, la 
mâchoire cassée, ainsi de suite jusqu'au fond. 

On nous avait rendu nos grandes capotes, et nous avions 25 
tellement froid, malgré le soleil, qu'on ne voyait que notre 
nez, notre bonnet de police, ou le bandeau de linge au- 
dessus des collets. Personne ne parlait ; on avait bien 
assez à penser pour soi-même. 

Par moments, je sentais un froid terrible, puis tout à 30 
coup des bouffées de chaleur qui m'entraient jusque dans 
les yeux : c'était le commencement de la fièvre. 



96 HISTOIRE D*UN CONSCRIT DE 1813. 

Enfin, on nous chargea donc de la sorte : ceux qui 
pouvaient encore se tenir, assis dans les premières voi- 
tures, les autres étendus dans les dernières, et nous par- 
tîmes. Les hussards, à cheval près de nous, causaient 

5 de la bataille, fumaient et riaient sans nous regarder. 

C'est en traversant Kaya que je vis toutes les horreurs 

de la guerre. Le village ne formait plus qu'un monceau 

de décombres. Les toits étaient tombés ; les poutres et 

les lattes étaient rompues ; on voyait, à travers, les petites 

10 chambres avec leurs alcôves, leurs portes et leurs escaliers. 
De pauvres gens, des femmes, des enfants, des vieillards, 
allaient et venaient à l'intérieur tout désolés. 

Il n'y avait pas jusqu'aux pauvres animaux ^ qui n'eus- 
sent un air d'abandon au milieu de ces ruines. Les 

15 pigeons cherchaient leur colombier, les bœufs et les 
chèvres leur étable ; ils allaient déroutés par les ruelles, 
mugissant et bêlant d'une voix plaintive. Des poules 
perchaient sur les arbres, et partout, partout on rencon- 
trait la trace des boulets! 

20 A la dernière maison, un vieillard tout blanc, assis sur 
le seuil de sa demeure en ruine, tenait entre ses genoux 
un petit enfant ; il nous regarda passer morne et sombre. 
Nous voyait-il ? Je n'en sais rien ; mais son front sillonné 
de grandes rides et ses yeux ternes annonçaient le dése- 

25 spoir. Que d'années de travail, que d'économies et de 

souffrances il lui avait fallu pour assurer le repos de sa 

vieillesse ! Maintenant tout était anéanti . . . l'enfant 

et lui n'avaient plus une tuile pour abriter leur tête 1 . . . 

Lorsque nous arrivâmes à Lutzen, la ville était telle- 

30 ment encombrée de blessés que notre convoi reçut Tordre 
de partir pour Leipzig. 

Alors je n'entendais et je ne voyais plus ; la tête me 
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tournait, mes oreilles bourdonnaient, je prenais les arbres 
pour des hommes; j'avais une soif dont on ne peut se 
faire Tidée. 

Depuis longtemps, d'autres, dans les voitures, s'étaient 
mis à crier, à rêvasser, à parler de leur mère, à vouloir se 6 
lever et sauter sur le chemin. Je ne sais pas si je fis les 
mêmes choses ; mais je m'éveillai comme d'un mauvais 
rêve, au moment oîi deux hommes me prenaient et m'em- 
portaient en traversant une place sombre. Le ciel four- 
millait d'étoiles, et, sur la façade d'un grand édifice, 10 
brillaient des lumières innombrables ; c'était l'hôpital du 
faubourg de Halle, à Leipzig.^ 

Les deux hommes montèrent un escalier tournant. Tout 
au haut, ils entrèrent dans une salle immense, — où des 
lits à la file se touchaient presque d'un bout à l'autre sur 15 
trois rangs, — et l'on me coucha dans un de ces lits. Ce 
qu'on entendait de cris, de jurements, de plaintes, n'est 
pas à imaginer : ces centaines de blessés avaient tous la 
fièvre. Les fenêtres étaient ouvertes, les petites lanternes 
tremblotaient au courant d'air. Des infirmiers, des mé-20 
decins, des aides, le grand tablier lié sous les bras, allai- 
ent et venaient. Et le bourdonnement sourd des salles 
au-dessous, les gens qui montaient et descendaient, les 
nouveaux convois qui débouchaient sur la place, les cris 
des voituriers, le claquement des fouets, les piétinements 25 
des chevaux : tout vous faisait perdre la tête. 

Là, pour la première fois, pendant qu'on me déshabil- 
lait, je sentis à l'épaule un mal tellement horrible, que je 
ne pus retenir mes cris. Un chirurgien arriva presque 
aussitôt, et fit des reproches à ceux qui ne prenaient pas 30 
garde. C'est tout ce que je me rappelle de cette nuit, 
car j'étais comme fou : — j'appelais Catherine, M. Goulden, 
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la tante Grédel à mon secours, — chose que m*a racontée 
plus tard mon voisin, un vieux canonnier, que mes rêves 
empêchèrent de dormir. 

Ce n'est que le lendemain, vers huit heures, au premier 

6 pansement, que je vis mieux la salle. Alors aussi je sus 
que j'avais l'os de l'épaule gauche cassé. 

Lorsque je m'éveillai, j'étais au milieu d'une douzaine 
de chirurgiens : l'up d'eux, un gros homme brun, qu'on 
appelait M. le baron, ouvrait mon bandage ; un aide tenait, 

10 au pied du lit, une cuvette d'eau chaude. Le major exa- 
mina ma blessure ; tous les autres se penchaient pour 
entendre ce qu'il allait dire. Il leur parla quelques in- 
stants ; mais tout ce que je pus comprendre, c'est que la 
balle était venue de bas en haut, qu'elle avait cassé l'ds 

15 et qu'elle était ressortie par derrière. Je vis qu'il connais- 
sait bien son état, puisque les Prussiens avaient tiré d'en 
bas, par-dessus le mur du jardin, et que la balle avait dû 
remonter.^ Il lava Ijii-même la plaie et remit le bandage 
en deux tours de main ; de sorte que mon épaule ne pou- 

20 vait plus remuer et que tout se trouvait en ordre. Je me 
sentais beaucoup mieux. 

Le chirurgien s'était arrêté près de l'autre lit et disait : 

" Hé ! te voilà donc encore, l'ancien ! * 

— Oui, monsieur le baron, c'est encore moi, répondit le 

25 canonnier, tout fier de voir qu'il le reconnaissait : la pre- 
mière fois, c'était à Austerlitz,* pour un coup de mitraille, 
ensuite à léna, ensuite à Smolensk, pour deux coups de 
lance. 

— Oui, oui, dit le chirurgien comme attendri ; et main- 
30 tenant qu'est-ce que nous avons > 

— Trois coups de sabre sur le bras gauche, en défen- 
dant mj pièce contre les hussards prussiens." 



Zl. 
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Le chirurgien s'approcha, défit le bandage, et je Ten- 
tendis qui demandait au canonnier : 
" Tu as la croix ? ^ 

— Non, monsieur le baron. 

— Tu t'appelles ? 5 

— Christian Zimmer, maréchal des logis au 2® d'ar- 
tillerie. 

— Bon ! bon ! " 

Il pansait alors les blessures et finit par dire en se 
levant : 10 

"Tout ira bien!" 

Il se retourna, causant avec les autres, et sortit après 
avoir fini son tour et donné quelques ordres aux infirmiers. 

Le vieux canonnier paraissait tout joyeux ; comme je 
venais d'entendre à son nom qu'il devait * être de l'Alsace, 15 
je me mis à lui parler dans notre langue, de sorte qu'il en 
fut encore plus réjoui. C'était un gaillard de six pieds, 
les épaules rondes, le front plat, le nez gros, les mou- 
staches d'un blond roux, dur comme un roc, mais brave 
homme tout de même. Il m'appelait yi7J^>^<f/,* comme au 20 
pays, et me disait : 

''^Josèphely prends garde d'avaler * les remèdes qu'on te 
donne. ... Il ne faut avaler que ce qu'on connaît. . . . 
Tout ce qui ne sent pas bon ne vaut rien. Si l'on nous 
donnait tous les jours une bouteille de rikevir^ nous seri- 26 
ons bientôt guéris." 

Quand j'avais peur à cause de la fièvre et de ce que je 
voyais, il prenait des airs fâchés et me regardait avec ses 
grands yeux gris, en disant : 

^^Joséphel^ est-ce que tu es fou d'avoir peur } Est-ce 30 
que des gaillards comme nous autres peuvent mourir dans 
un hôpital ? Non . . . non . . . ôte-toi cette idée de la 
tête." 
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Mais il avait beau dire,* tous les matins les médecins, 
en faisant leur ronde, en trouvaient sept ou huit de morts. 
Les uns attrapaient la fièvre chaude, les autres un refroi- 
dissement, et cela finissait toujours par la civière, que Ton 

5 voyait passer sur les épaules des infirmiers! — de sorte 
qu'on ne savait jamais s'il fallait avoir chaud ou froid 
pour bien aller.^ 

Au bout de trois semaines, l'os de mon épaule commen- 
çait à reprendre, les deux blessures se refermaient tout 

10 doucement, je ne souffrais presque plus. Les coups de 
sabre que Zimmer avait sur le bras et sur l'épaule allaient 
aussi très bien. On nous donnait chaque matin un bon 
bouillon qui nous remontait • le cœur, et le soir un peu de 
bœuf, avec un demi-verre de vin, dont la vue seule nous 

15 réjouissait et nous faisait voir l'avenir en beau.* 

Vers ce temps, on nous permit aussi de descendre dans 
un grand jardin plein de vieux ormes, derrière l'hôpital. 
II y avait des bancs sous les arbres, et nous nous prome- 
nions dans les allées. 

20 La saison était magnifique ; notre vue s'étendait sur la 
Partha, bordée de peupliers. Cette rivière tombe dans 
l'Elster, à gauche, en formant de grandes lignes bleues. 
Du même côté s'étend une forêt de hêtres, et sur le devant 
passent trois ou quatre grandes routes blanches, qui tra- 

25 versent des plaines de blé, d'orge, d'avoine, des planta- 
tions de houblon, enfin tout ce qu'il est possible de se 
figurer d'agréable et de riche. 

Dès que j'avais pu me lever, je m'étais dépêché de 
prévenir M. Goulden par une lettre que je me trouvais 

30 à l'hôpital, dans l'un des faubourgs de Leipzig, à cause 
d'une légère blessure au bras; mais qu'il ne fallait rien 
craindre pour moi ; que je me portais de mieux en mieux.^ 
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Je le priais de montrer ma lettre à Catherine et à la tante 
Grédel, afin de leur donner de la confiance au milieu de 
cette guerre terrible. Je lui disais aussi que mon plus 
grand bonheur serait de recevoir des nouvelles du pays et 
de la santé de tous ceux que j'aimais. 6 

Depuis ce moment, je n'avais plus de repos ; chaque 
matin j'attendais une réponse, et de voir le vaguemestre 
distribuer des vingt et trente lettres à toute la salle, sans 
rien recevoir, cela me saignait le cœur : ^ je descendais 
bien vite au jardin pour fondre en larmes. Des idées 10 
mauvaises me traversaient la tête : j'allais jusqu'à croire 
que Catherine pouvait oublier ses promesses, et je m'écriais 
en moi-même : "Ah ! si seulement tu ne t'étais pas relevé 
de Kaya ! tout serait fini ! . . . Pourquoi ne t'a-t-on pas 
abandonné ! Cela vaudrait mieux que de tant souffrir." 15 

Les choses en étaient venues au point que je désirais 
ne pas guérir, quand un matin le vaguemestre, parmi les 
autres noms, appela Joseph Bertha. Alors je levai la 
main sans pouvoir parler, et l'on me remit une grosse 
lettre carrée, couverte de timbres innombrables. Je re- 20 
connus l'écriture de M. Goulden, ce qui me rendit tout 
pâle. 

" Eh bien ! me dit Zimmer en riant, à la fin cela vient 
tout de même." 

Je ne lui répondis pas, et m'étant habillé, je fourrai la 25 
lettre dans ma poche, et je descendis pour la lire seul, 
tout au fond du jardin, à la place où j'allais toujours. 

D'abord, en l'ouvrant, je vis deux ou trois petites fleurs 
de pommier, que je pris dans ma main, et un bon sur la 
poste, avec quelques mots de M. Goulden. Mais ce n'est 30 
pas cela qui me touchait le plus et qui me faisait trembler 
des pieds à la tête, c'était l'écriture de Catherine, que je 
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regardais les yeux troubles sans pouvoir la lire, car mon 
cœur battait d'une force extraordinaire. 

Pourtant je finis par me calmer un peu et par lire tout 
doucement la lettre, en m'arrêtant de temps en temps, 
6 pour être bien sûr que je ne me trompais pas, et que 
je ne faisais pas un rêve. 

Cette lettre, je Tai conservée, parce qu'elle me rendit en 
quelque sorte ^ la vie ; la voici donc telle que je l'ai reçue 
le 8 juin 1813. 

10 " Mon cher Joseph, 

**Tu sauras que mon plus grand chagrin est de savoir que tu es 
blessé dans un hôpital, et que je ne peux pas te soigner. C'est un bien 
grand chagrin. Et depuis le départ des conscrits, nous n'avons pas eu 
seulement une heure de repos. La mère se fâchait, en disant que 

16 j'étais folle de pleurer jour et nuit, et elle pleurait autant que moi. 

** Mais notre plus grand chagrin de tout, Joseph, c'est quand le bruit 
a couru qu'on venait de livrer une bataille, où des mille et mille hommes 
avaient été tués. Nous ne vivions plus ; la mère courait tous les matins 
à la poste, et moi je ne pouvais plus bouger de mon lit. A la fin ta 

20 lettre est pourtant arrivée. Maintenant je vais mieux, parce que je 
pleure à mon aise, en bénissant le Seigneur qui a sauvé tes jours. 

** Et quand je pense combien nous étions heureux dans le temps, 
Joseph, lorsque tu venais tous les dimanches. Ah ! nous ne connais- 
sions pas notre bonheur; nous ne savions pas ce qui pouvait nous 

25 arriver; mais que la volonté de Dieu soit faite. Pourvu ^ que tu gué- 
risses, et que nous puissions espérer encore une fois d'être ensemble 
comme nous étions ! 

"Beaucoup de gens parlent de la paix, mais nous avons eu tant de 
malheurs, et l'empereur Napoléon aime tant la guerre, qu'on ne peut 

30 plus se confier en rien. 

" Maintenant, M. Goulden veut t' écrire quelques mots, et je t'em- 
brasse mille et mille fois. — Il fait bien beau temps ici; nous aurons 
une bonne année. Le grand pommier du verger est tout blanc de 
fleurs; je vais en cueillir que je mettrai pour toi dans la lettre quand 

35 M. Goulden aura écrit. Peut-être, avec la grâce de Dieu, nous mor- 
drons encore une fois dans une de ses grosses pommes. Adieu, adieu, 
Joseph!" 
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En lisant cela, je fondais en larmes, et Zimmer étant 
arrivé, je lui lus la lettre de Catherine lentement. Il ne 
disait rien, et quand j'eus fini, il la prit et la regarda 
longtemps d'un air rêveur; ensuite il me la rendit en 
disant : 5 

" Çd, Josépheî^ c'est une bonne fille, pleine de bon sens 
et qui n'en prendra jamais un autre que toi." 

En entendant ces paroles de Zimmer, j'aurais voulu 
l'embrasser, et je lui dis: 

"J'ai reçu de la maison un billet de cent francs que 10 
nous toucherons ^ à la poste. Tâchons de pouvoir sortir 
d'ici. 

— C'est bien vu,* fit-il en relevant ses grosses mou- 
staches et remettant sa pipe dans sa poche. Il faut 
tâcher d'avoir une permission." 15 

Nous nous levâmes tout joyeux, et nous montions 
l'escalier de l'hôtel, quand le vaguemestre, qui descen- 
dait, arrêta Zimmer en lui demandant : 

" Est-ce que vous n'êtes pas Christian Zimmer, canon- 
nier au 2® d'artillerie ? 20 

— Faites excuse,* vaguemestre, j'ai cet honneur. 

— Eh bien ! voici quelque chose pour vous," dit-il en 
lui remettant un petit paquet avec une grosse lettre. 

Zimmer était stupéfait, n'ayant jamais rien reçu ni de* 
chez lui ni d'ailleurs. Il ouvrit le paquet, — oîi se trouvait 25 
une boîte, — puis la boîfe, et vit la croix d'honneur. Alors 
.il devint tout pâle, ses yeux se troublèrent, et un instant 
il appuya la main derrière lui sur la balustrade ; mais 
ensuite il cria: Vive V Empereur ! d'une voix si terrible 
que les trois salles en retentirent comme une église. 30 

Le vaguemestre le regardait de bonne humeur. 

"Vous êtes content? dit-il. 
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— Si je suis content, vaguemestre ! il ne me manque 
plus qu'une chose. 

— Quoi? 

— La permission de faire un tour en ville. 

6 — Il faut vous adresser à M. Tardieu, le chirurgien en 
chef." 

Il descendit en riant, et, comme c'était l'heure de la 
visite, nous montâmes, bras^ dessus bras dessous, de- 
mander la permission au major, un vieux à tête grise 
10 qui venait d'entendre crier: Vivâ V Empereur! et nous 
regarder d'un air grave. 
"Qu'est-ce que c'est? fit-il." 
Zimmer lui montra sa croix et dit : 
" Pardon, major, mais je me porte comme un charme. 
16 — Je vous crois, dit M. Tardieu ; vous voulez une 
sortie ? 

— Si c'est un effet de votre bonté,^ pour moi et mon 
camarade Joseph Bertha." 

Le chirurgien avait visité ma blessure la veille ; il tira 
20 de sa poche un portefeuille et nous donna deux sorties. 
Nous redescendîmes, fiers comme des rois : Zimmer de 
sa croix d'honneur, et moi de ma lettre. 

En bas, dans le grand vestibule, le concierge nous cria : 
" Eh bien ! eh bien ! oîi donc allez-vous ? " 
25 Zimmer lui fit voir nos billets, et nous sortîmes, heureux 
de respirer l'air du dehors. Une sentinelle nous montra 
le bureau de poste, où j'allai toucher mes cent francs. 



n.. 
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XV. 



Combien de choses nous devions apprendre en ce jour ! 
A l'hôpital, personne ne s'inquiète de rien ; quand on 
voit arriver chaque matin des cinquantaines de blessés, 
et qu'on en voit partir autant tous les soirs sur la civière, 
cela vous montre l'univers en petit,^ et l'on pense : " Après 5 
nous la fin du monde 1 " 

Mais, dehors, les idées changent. En découvrant la 
grande rue de Halle, cette vieille ville avec ses magasins, 
ses vieux toits avancés en forme de hangar, ses grosses 
voitures basses couvertes de ballots, enfin tout ce spec- 10 
tacle de la vie active des commerçants, j'étais émerveillé. 
Je n'avais jamais rien vu de pareil, et je me disais : 

" Voilà bien une ville de commerce : — pleine de gens 
industrieux cherchant à gagner leur vie, leur aisance et 
leurs richesses ; où chacun veut s'élever, non pas au 15 
détriment des autres, mais en travaillant, en imaginant 
nuit et jour des moyens de prospérité pour sa famille ; ce 
qui n'empêche pas tout le monde de profiter des inven- 
tions et des découvertes. Voilà le bonheur de la paix, au 
milieu d'une guerre terrible ! ^' . 20 

Je me laissais conduire tout rêveur par mon ami Zim- 
mer, qui se reconnaissait * à tous les coins de rue, et me 
disait : 

"Ça, c'est l'église Saint-Nicolas; ça, c'est le grand 
bâtiment de l'Université; ça, l'hôtel de ville." 25 

Il se souvenait de tout, ayant déjà vu Leipzig en 1807, 
avant la bataille de Friedland.' 

Tout à coup Zimmer s'arrêta devant une petite porte 
basse en s'écriant: 
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"Tiens, c'est la brasserie du Mouton-d^Or/^ La 
façade est sur l'autre rue, mais nous pouvons entrer par 
ici. Arrive ! " 

En même temps il poussa la porte, et nous entrâmes 

5 dans une haute salle pleine de fumée. Il me fallut un 

instant pour voir, à travers ce nuage gris, une longue file 

de tables entourées de buveurs, la plupart en redingote 

courte et petite casquette, et les autres en uniforme 

saxon. C'étaient des étudiants. Nous vîmes le plus 

10 vieux d'entre eux, — un grand sec,* les yeux creux, le 

nez rouge, la barbe blonde, — nous le vîmes debout sur 

une table, et lisant tout haut une gazette qui lui pendait 

en forme de tablier dans la main droite. Il tenait de 

l'autre main une longue pipe de porcelaine. 

15 Ils trinquaient avec les soldats saxons, pendant que le 

grand sec se baissait pour prendre aussi sa chope ; et le 

gros brasseur, la tête grise et crépue, le nez épaté, criait : 

" GesundheitI Gesundheit P' • 

A peine eûmes-nous fait quatre pas dans la fumée que 
20 tout se tut. 

" Allons, allons, camarades, s'écria Zimmer, ne vous 
gênez pas, continuez à lire ! Nous ne serons pas fâchés 
non plus d'apprendre du nouveau." 

Mais ces jeunes gens ne voulurent pas profiter de notre 
25 invitation, et le vieux descendit de la table en repliant sa 
gazette, qu'il mit dans sa poche. 

" C'était fini, dit-il, c'était fini. 

— Oui, c'était fini, répétèrent les autres en se regardant 
d'un air singulier." 
30 Deux ou trois soldats saxons sortirent aussitôt, comme 
pour aller prendre l'air dans la cour, et disparurent. 

Le gros tavernier nous demanda ; 
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" Vous ne savez peut-être pas que la grande salle est 
sur la rue de Tilly ? 

— Si,^ nous le savons bien, répondit Zimmer ; mais 
j'aime mieux cette petite salle. C'est ici que nous ve- 
nions dans le temps, ^ deux vieux camarades et moi. 6 
Cette salle me rappelle de bons souvenirs. 

— Ah ! . . . comme vous voudrez, comme vous voudrez, 
dit le brasseur. C'est de la bière que vous demandez ? 

— Oui, deux chopes et la gazette. 

— Bon ! bon ! " 10 
Il nous servit les deux chopes, et Zimmer, qui ne voyait 

rien, essaya de causer avec les étudiants, qui s'excusaient 
en s'en allant les uns après les autres. Je sentais que 
tous ces gens-là nous portaient une haine d'autant plus 
terrible, qu'ils n'osaient la montrer tout de suite. 15 

Dans la gazette, qui venait de France, on ne parlait 
que d'un armistice. Nous apprîmes alors que cet armi- 
stice avait commencé le 6 juin, et qu'on tenait des confé- 
rences à Prague, en Bohême, pour arranger la paix. 

Naturellement cela me faisait plaisir ; j'espérais qu'on 20 
renverrait au moins les estropiés chez eux. Mais Zim- 
mer, avec son habitude de parler haut, remplissait toute 
la salle de ses réflexions ; il m'interrompait à chaque 
ligne et disait : 

" Un armistice ! . . . Est-ce que nous avions besoin 26 
d'un armistice, nous ? Est-ce qu'après avoir écrasé ces 
Prussiens et ces Russes, nous ne devions pas les détruire 
de fond en comble ? * Est-ce que, s'ils nous avaient bat- 
tus, ils nous donneraient un armistice, eux ? Ça, — vois- 
tu, Joseph, c'est le caractère de l'Empereur, il est trop 30 
bon ... il est trop bon ! C'est son seul défaut. Il a 
fait la même chose après Austerlitz, et nous avons été 
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obligés de recommencer la partie.^ Je te dis qu'il est 
trop bon. Ah ! s'il n'était pas si bon, nous serions 
maîtres de toute l'Europe." 

En même temps il regardait à droite et à gauche, pour 
6 demander l'avis des autres. Mais personne ne voulait 
répondre. 

Finalement Zimmer se leva. 

"Partons, Joseph, dit-il. Moi, je ne me connais pas 
en politique ; mais je soutiens que nous ne devions pas 
10 accorder d'armistice à ces gueux." 

Après avoir payé, nous sortîmes, et Zimmer me dit : 

"Je ne sais pas ce que ces gens ont^ aujourd'hui; 
nous les avons dérangés dans quelque chose. 

— C'est bien possible, lui répondis-je. Ils n'avaient 
15 pas l'air aussi bons garçons • que tu le racontais." 

En rentrant à l'hôpital, après avoir bien dîné et bu 
chacun notre bouteille de bon vin blanc à l'auberge de 
la Grappe^ dans la rue de Tilly, nous apprîmes, Zimmer 
et moi, que nous irions coucher le soir même à la caserne 
20 de Rosenthâl. C'était une espèce de dépôt des blessés 
de Lutzen, lorsqu'ils commençaient à se remettre. On y 
vivait à l'ordinaire comme en garnison ; il fallait répondre 
à l'appel du matin et du soir. Le reste du temps on était 
libre. Tous les trois jours, le chirurgien venait passer 
25 la visite, et quand vous étiez remis, vous receviez une 
feuille* de route pour aller rejoindre votre corps. 

Durant les six semaines que nous restâmes à Rosen- 
thâl, Zimmer et moi, nous fîmes souvent le tour de la 
ville pour nous désennuyer. Nous sortions par le fau- 
30 bourg de Randstatt,* et nous poussions jusqu'à Lindenau, 
sur la route de Lutzen. Ce n'étaient que ponts, marais, 
petites îles boisées à perte de vue. On ne nous donnait 
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plus rien à crédit, comme après léna;^ je crois qu'au con- 
traire l'aubergiste nous aurait fait payer double et triple, 
en l'honneur de la patrie allemande, si mon camarade 
n'avait connu le prix des œufs, du lard et du vin. 

Le soir, quand le soleil se couche, nous rentrions en 6 
ville au chant mélancolique des grenouilles, qui vivent 
dans ces marais par milliards. 

Quelquefois nous faisions halte, les bras croisés sur la 
balustrade d'un pont, et nous regardions les vieux rem- 
parts de Leipzig, ses églises, ses antiques masures et son 10 
château, éclairés en rouge par le crépuscule: la ville 
s'avance en pointe à l'embranchement de la Pleisse et 
de la Partha, qui se rencontrent au-dessus. Elle est en 
forme d'éventail; le faubourg de Halle se trouve à la 
pointe, et les sept autres faubourgs forment les branches 15 
de l'éventail. Nous regardions aussi les mille bras de 
l'Elster et de la Pleisse, croisés comme un filet entre les 
îles déjà sombres, tandis que l'eau brillait comme de l'or, 
et nous trouvions cela très beau. 

Mais si nous avions su qu'il nous faudrait un jour tra- 20 
verser ces rivières sous le canon des ennemis, après avoir 
perdu la plus terrible et la plus sanglante des batailles, 
et que des régiments entiers disparaîtraient dans ces eaux 
qui nous réjouissaient alors les yeux, je crois que cette 
vue nous aurait rendus bien tristes. 25 

En rentrant à Leipzig, nous vîmes la joie peinte sur la 
figure des habitants; elle n'éclatait pas ouvertement, mais 
les bourgeois, en se rencontrant dans la rue, s'arrêtaient 
et se donnaient la main; les femmes allaient se rendre 
visite l'une à l'autre ; une espèce de satisfaction intérieure 30 
brillait jusque dans les yeux des servantes, des domes- 
tiques et des plus misérables ouvriers. 
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Zimmer me dit : 

"On croirait que les Allemands sont joyeux; ils ont 
tous Pair de bonne humeur. 

— Oui, lui répondis-je, cela vient du beau temps et de 

5 la rentrée des récoltes." 

C'était vrai, le temps était très beau ; mais, en arrivant 
à la caserne de Rosenthâl, nous aperçûmes nos officiers 
sous la grande porte, causant entre eux avec vivacité. 
Les hommes de garde écoutaient, et les passants s'appro- 

10 chaient pour entendre : — On nous dit que les conférences 
de Prague ^ était rompues, et que les Autrichiens venai- 
ent aussi de nous déclarer la guerre, ce qui nous mettait 
deux cent mille hommes de plus sur les bras.^ 

J'ai su depuis que nous étions alors trois cent mille 

16 hommes contre cinq cent vingt mille, et que parmi nos 
ennemis se trouvaient deux anciens généraux français, 
Moreau * et Bernadette. Chacun a pu lire cela dans les 
livres ; mais nous Tignorions encore, et nous étions sûrs 
de remporter la victoire, puisque nous n'avions jamais 

20 perdu de bataille. Du reste, la mauvaise mine qu'on 
nous faisait ne nous inquiétait pas : en temps de guerre, 
les paysans et les bourgeois sont en quelque sorte 
comptés pour rien ; on ne leur demande que de l'argent 
et des vivres, qu'ils donnent toujours, parce qu'ils savent 

25 qu'à la moindre résistance on leur prendrait jusqu'au 
dernier sou. 

Le lendemain de cette grande nouvelle, il y eut visite 
générale, et douze cents blessés de Lutzen, à peu près re- 
mis, reçurent l'ordre de rejoindre leurs corps. Zimmer 

30 était du nombre, ayant lui-même demandé à partir. Je 
l'accompagnai jusque hors des portes, et puis nous nous 
embrassâmes tout attendris. Moi je restai, mon bras 
était encore trop faible. 
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C'était une existence bien triste ; les gens nous regar- 
daient d*un œil mauvais ; ils n'osaient rien dire, sachant 
que Tarmée française se trouvait à quatre journées de 
marche. Sans cela, comme ils nous auraient pris à la 
gorge ! 6 

Un soir, le bruit courut que nous venions de remporter 
une grande victoire à Dresde.^ Ce fut une consterna- 
tion générale, les habitants ne sortaient plus de chez 
eux. J'allais lire la gazette à l'auberge, dans la rue de 
Tilly. Les journaux français restaient tous sur la table ; 10 
personne ne les ouvrait que moi. 

Mais la semaine suivante, au commencement de sep- 
tembre, je vis le même changement sur les figures que le 
jour oh les Autrichiens s'étaient déclarés contre nous. Je 
pensai que nous avions eu des malheurs, ce qui était vrai, 16 
comme je l'appris plus tard, car les gazettes de Paris n'en 
disaient rien. 

Le temps s'était mis à la pluie à la fin d'août; l'eau 
tombait à verse. Je ne sortais plus de la caserne. Sou- 
vent, assis sur mon lit, je pensais : " Pauvres soldats ! ... 20 
pauvres camarades ! . . . que faites-vous à cette heure ? 
... où êtes-vous ? Sur la grande route peut-être, au 
milieu des champs ! " 

Et malgré mon chagrin de vivre là, je me trouvais 
moins à plaindre qu'eux. Mais un jour le vieux chi- 25 
rurgien Tardieu fit son tour et me dit: 

" Votre bras est solide, . . . Voyons. . . . Bon . . . 
bon!" 

Le lendemain, à l'appel, on me fit passer dans une salle 
où se trouvaient des effets * d'habillement, des sacs, des 30 
gibernes et des souliers en abondance. Je reçus un fusjl, 
deux paquets de cartouches et une feuille de route pour le 
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6«, à Gauernitz, sur TElbe. C'était le i«' octobre. Nous 
nous mimes en marche douze ou quinze ensemble; un 
fourrier du 27* nommé Poitevin nous conduisait 

En route, tantôt l'un, tantôt l'autre changeait de direc- 
tion pour rejoindre son corps ; mais Poitevin, quatre sol- 
dats d'infanterie et moi, nous continuâmes notre chemin 
jusqu'au village de Gauernitz. 



XVI. 



Nous allions donc, suivant la grande route, le fusil en 
bandoulière, la capote retroussée, le dos arrondi sous le 

10 sac, et l'oreille basse,^ comme on peut croire. La pluie 
tombait, l'eau nous coulait du shako dans la nuque ; le 
vent secouait les peupliers, dont les feuilles jaunes, volti- 
geant autour de nous, annonçaient l'hiver, et cela continu- 
ait ainsi des heures. 

16 De loin en loin un village se rencontrait avec ses han- 
gars, ses fumiers, ses jardins entourés de palissades. 
Les femmes, debout derrière les petites vitres ternes, 
nous regardaient passer ; un chien aboyait, un homme 
qui fendait du bois sur sa porte, se retournait pour nous 

20 suivre des yeux, et nous allions toujours, crottés jusqu'à 
réchine. Nous revoyions, au bout du village, la grande 
route s'étendre à perte de vue, les nuages gris se traîner 
sur les champs dépouillés, et quelques maigres corbeaux 
s'éloigner en jetant leur cri mélancolique. Rien de triste 

26 comme un pareil spectacle, surtout quand on pense que 
l'hiver approche, et qu'il faudra bientôt coucher dehors 
dans la neige. 
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Vers cinq heures du soir, en approchant du village de 
Risa, nous aperçûmes à gauche un vieux moulin avec son 
pont de bois. En même temps, deux femmes, une toute 
vieille et l'autre plus jeune, traversèrent un jardin, en- 
traînant après elles des enfants. Elles tâchaient de ga- 5 
gner un petit bois qui borde la route, sur la côte en face. 
Presque aussitôt nous vîmes plusieurs de nos soldats 
sortir du moulin avec des sacs, d'autres remonter d'une 
cave à la file avec de petites tonnes, qu'ils se dépêchaient 
de charger sur une charrette, d'autres amenaient des 10 
vaches et des chevaux d'une étable, tandis qu'un vieil- 
lard, devant la porte, levait les mains au ciel, et que cinq 
ou six de ces mauvais gueux entouraient le meunier tout 
pâle et les yeux hors de la tête. 

Tout cela : le moulin, les fenêtres défoncées, les femmes 15 
qui se sauvent, nos soldats, faits comme de véritables 
bandits, le vieux qui les maudit, et les vaches qui secou- 
ent la tête, pour se débarrasser de ceux qui les emmènent, 
pendant que d'autres les piquent derrière avec leurs baïon- 
nettes . . . tout est là . . . devant moi ... je crois en- 20 
core le voir ! 

" Ça, dit le fourrier Poitevin, ce sont des maraudeurs. 
. . . Nous ne sommes plus loin de l'armée. 

— Mais c'est abominable ! m'écriai-je ; ce sont des 
brigands ! 26 

— Oui, répondit le fourrier, c'est contraire à la disci- 
pline ; si l'Empereur le savait, on les fusillerait comme des 
chiens." 

Enfin, vers dix heures du soir, nous découvrîmes des 
feux de bivac sur une côte sombre, à droite du village de 30 
Gauernitz et d'un vieux château, oli brillaient aussi quel- 
ques lumières. Plus loin, dans la plaine, tremblotaient 
d'autres feux en plus grand nombre. 
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La nuit était claire. Les grandes pluies avaient essuyé 
le ciel. Comme nous approchions du bivac, on nous cria : 
" Qui vive/ 

— France I " répondit le fourrier. 
5 Mon cœur battait avec force, en pensant que dans 
quelques minutes j'allais revoir mes vieux camarades, 
s'ils étaient encore de ce monde. 

Des hommes de garde s'avançaient déjà d'une espèce 
de hangar, à demi-portée ^ de fusil du village, pour venir 
10 nous reconnaître. Ils arrivèrent près de nous. Le chef 
du poste, un vieux sous-lieutenant tout gris, le bras en 
écharpe sous son manteau, nous demanda d'où nous 
venions, oU nous allions, si nous avions rencontré quel- 
que parti de Cosaques en route. Le fourrier répondit 
15 pour nous tous. L'officier nous prévint alors que la 
division Souham avait quitté les environs de Gauernitz 
le matin, et nous dit de le suivre pour voir nos feuilles de 
route, ce que nous fîmes en silence, passant autour des 
feux de bivac, oU les hommes, couverts de boue sèche, 
20 dormaient par vingtaines : pas un ne remuait. 

Nous arrivâmes au hangar. Il faisait bon là-dedans.* 
On avait allumé du feu. La chambre était encombrée 
de soldats qui dormaient le dos au mur comme des 
bienheureux. Un vieux soldat, sec et brun, veillait 
25 seul ; il était assis sur ses jambes croisées, et tenait 
entre ses genoux un soulier qu'il raccommodait avec 
une alêne et de la ficelle. 

C'est à moi que l'officier rendit le premier sa feuille 
en disant: 
30 " Vous rejoindrez demain votre bataillon à deux lieues 
d'ici, près de Torgau." ' 

Alors le vieux soldat, qui me regardait, posa la main à 
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teiTC pour me montrer qu'il y avait de la place, et j'allai 
m'asseoir près de lui. J'ouvris mon sac, et je mis d'autres 
chaussettes et des souliers neufs que j'avais reçus à Leip- 
zig ; cela me fit du bien. 

Le vieux me demanda : 6 

"Tu vas rejoindre ? ^ 

— Oui, le 6e, à Torgau. 

— Et tu viens ? 

— De l'hôpital de Leipzig. 

— Ça se voit, fit-il ; tu es gras comme un chanoine. 10 
On t'a nourri de cuisses de poulet là-bas, pendant que 
nous mangions de la vache enragée."^ 

Je regardai mes voisins endormis ; il avait raison ; ces 
pauvres conscrits n'avaient plus que la peau et les os : ils 
étaient jaunes, plombés et ridés comme des vétérans, on 15 
aurait cru qu'ils ne pouvaient plus se tenir. 

J'étais tellement fatigué que j'avais de la peine à m'en- 
dormir ; pourtant, au bout d'une heure, je tombai dans un 
profond sommeil. 

Le lendemain, je me remis en route avec le fourrier 20 
Poitevin et trois autres soldats de la division Souham. 
Nous gagnâmes d'abord la route qui longe l'Elbe. Le 
temps était humide ; le vent, qui balayait le fleuve, jetait 
de récume jusque sur la chaussée. 

Nous allongions le pas depuis une heure, quand tout à 25 
coup le fourrier dit : " Attention ! " 

Il s'était arrêté le nez en l'air, comme un chien de 
chasse qui flaire quelque chose. Nous écoutions tous 
sans rien entendre, à cause du bruit des flots sur la rive 
et du vent dans les arbres. Mais Poitevin avait l'oreille 30 
plus exercée que nous. 

" On tiraille là-bas, dit-il en nous montrant un bois sur 
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la droite. Tout ce que nous avons de mieux à faire, c'est 
d'entrer sous bois et de poursuivre notre chemin avec 
prudence. Nous verrons à l'autre bout ce qui se passe. 
... Si les Prussiens ou les Russes sont là, nous battrons 

5 en retraite sans qu'ils nous voient. Si ce sont des Fran- 
çais, nous avancerons." 

Chacun trouva que le fourrier avait raison, et, dans 
mon âme, j'admirai la finesse de ce vieil ivrogne. Nous 
descendîmes donc de la route dans le bois, Poitevin en 

10 avant et nous derrière, le fusil armé. Nous marchions 

doucement, nous arrêtant tous les cent pas pour écouter. 

Les coups de fusil se rapprochaient ; ils se suivaient un à 

un, en retentissant dans les ravins. Le fourrier nous dit : 

" Ce sont des tirailleurs qui observent un parti de cava- 

15 lerie, car les autres ne répondent pas." 

C'était vrai : dix minutes après, nous apercevions entre 
les arbres un bataillon d'infanterie français^ en train de 
faire la soupe au milieu des bruyères, et, tout au loin sur 
la plaine grise, des pelotons de Cosaques défilant d'un 

20 village à l'autre, 

"Allons, vous voilà chez vous,^ jeune homme," me dit 
Poitevin en souriant. 

Il devait avoir bon oeil, pour lire le numéro du régiment 
à une pareille distance. Moi, j'avais beau regarder,^ je 

25 ne voyais que des êtres déguenillés et tellement minables, 
qu'ils avaient tous le nez pointu, les yeux luisants, les 
oreilles écartées de la tête par le renfoncement des joues. 
Leurs capotes étaient quatre fois trop larges pour eux. 
Quant à la boue, je n'en parle pas : c'était sinistre. 

30 Nous descendions vers deux petites tentes, autour 
desquelles trois ou quatre chevaux broutaient l'herbe 
maigre. Je vis là le colonel Lorain, détaché sur la 
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rive gauche de l'Elbe, avec le 3® bataillon. C'était un 
grand maigre, les moustaches brunes, et qui n'avait pas 
l'air doux. Il nous regardait venir en fronçant le sourcil, 
et quand je lui présentai ma feuille de route, il ne dit 
qu'un mot : 6 

** Allez rejoindre votre compagnie." 

Je m'éloignai, pensant bien reconnaître quelques 
hommes de la 4*; mais depuis Lutzen les compagnies 
avaient été fondues dans les compagnies, les régiments . 
dans les régiments et les divisions dans les divisions, 10 
de sorte qu'en arrivant au pied de la côte oîi campaient 
les grenadiers, je ne reconnus personne. 

J'étais honteux de demander la place de ma compagnie, 
lorsqu'une espèce de vétéran osseux, le nez long et crochu 
comme un bec d'aigle, les épaules larges oU pendait sa 15 
vieille capote usée, relevant la tête et m'observant, dit 
d'une voix tout à fait calme : 

" Tiens ! c'est toi, Joseph ! je te croyais enterré depuis 
quatre mois ! " 

Alors je reconnus mon pauvre Zébédé. Il paraît que 20 
ma figure l'attendrit, car, sans se lever, il me serra la 
main, en s'écriant : 

" Klipfel . . . voici Joseph ! " 

Un autre soldat, assis près de la marmite voisine, 
tourna la tête et dit : 26 

" C'est toi, Joseph ? Tiens ! tu n'es pas mort } " 

Et voilà tous les compliments que je reçus. La misère 
avait rendu ces gens tellement égoïstes, qu'ils ne pen- 
saient plus qu'à leur peau. 

Une demi-heure après, on battit le rappel ; les tirail- 30 
leurs se replièrent, et le sergent Pinto, qui se trouvait 
dans le nombre, me reconnut. 
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" Eh bien ! me dit-il, vous en êtes donc réchappé ! 
Cela me fait plaisir. . . . Mais vous arrivez dans un vi- 
lain moment ! — Mauvaise guerre . . . mauvaise guerre," 
faisait-il en hochant la tête. 

5 Le colonel et les commandants montèrent à cheval, et 
Ton se remit en route. Zébédé marchait près de moi, et 
me racontait ce qui s'était passé depuis Lutzen : — 
d'abord les grandes victoires de Bautzen^ et de Wurt- 
schen; les marches forcées pour rejoindre l'ennemi qui 

10 battait en retraite ; la joie qu'on avait de pousser sur Ber- 
lin. Ensuite l'armistice, pendant lequel on était cantonné 
dans les bourgades ; puis l'arrivée des vétérans d'Espagne, 
des hommes terribles, habitués au pillage, et qui mon- 
traient aux jeunes à vivre sur le paysan. 

16 Malheureusement, à la fin de l'armistice, tout le monde 
s'était mis contre nous; les gens nous avaient pris en 
horreur ; on coupait les ponts sur nos derrières, on aver- 
tissait les Prussiens, les Russes et les autres de nos 
moindres mouvements, et chaque fois qu'il nous arrivait 

20 une débâcle, au lieu de nous secourir, on tâchait de nous 
enfoncer encore plus dans la bourbe. Les grandes pluies 
étaient venues pour nous achever. Le jour de la bataille 
de Dresde, il en tombait tellement, que le chapeau de 
l'Empereur lui pendait sur les deux épaules. Mais quand 

26 on remporte la victoire, cela vous fait rire : le pire de tout, 
c'est quand on est battu, qu'on se sauve dans la boue, 
avec des hussards, des dragons et d'autres gens de cette 
espèce à vos trousses, et qu'on ne sait pas, lorsqu'on 
découvre au loin dans la nuit une lumière, s'il faut avancer 

30 ou périr dans le déluge. 

Nous étions alors entre trois armées, qui voulaient se 
réunir pour nous écraser d'un coup : celle du Nord com- 
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mandée par Bernadette, celle de Silésie commandée par 
Blùcher, et Tarmée de Bohême commandée par Schwartz- 
enberg.^ 

Tout ce que demandaient les soldats, c'était de se 
battre, car, à force de marcher et de dormir dans la boue, 5 
à force d'être à la demi-ration, ils avaient pris la vie en 
horreur. Chacun pensait : " Pourvu que cela finisse d'une 
façon ou d'une autre. . . . C'est trop fort . . . cela ne 
peut pas durer ! " 

C'est vers ce temps que les Bavarois, les Badois et les 10 
Wurtembergeois se déclarèrent contre nous, de sorte que 
toute l'Europe était sur notre dos. 

Enfin nous eûmes la consolation de voir que l'armée 
se ramassait comme pour une grande bataille. Le ii 
octobre, nous bivaquions près du village de Lousig ; le 16 
12, près de Graefenheinichen ; le 13, nous passions la 
Mulda,^ et nous voyions défiler sur le pont la vieille 
garde et La Tour-Maubourg.' 

Dans les moments où la pluie cessait de tomber, et 
quand un rayon de soleil d'automne brillait entre les 20 
nuages, on voyait toute l'armée en marche : la cavalerie 
et l'infanterie s'avançaient de partout sur Leipzig. De 
l'autre côté de la.Mulda brillaient aussi les baïonnettes 
des Prussiens ; mais on ne découvrait pas encore les Au- 
trichiens ni les Russes ; ils arrivaient sans doute d'ail- 25 
leurs. 

Le 14, notre bataillon fut encore une fois détaché pour 
aller en reconnaissance dans la ville d'Aaken; l'ennemi 
s'y trouvait ; il nous reçut à coups de canon, et nous re- 
stâmes toute la nuit dehors, sans pouvoir allumer un seul 30 
feu, à cause de la pluie. Le lendemain nous partîmes 
de là, pour rejoindre la division à marches forcées. 
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La nuit suivante, le temps s'étant un peu remis, des 
milliards d'étoiles éclairaient le ciel, et nous allions tou- 
jours. Le lendemain, vers dix heures, près d'un petit 
village dont je ne me rappelle pas le nom, on venait de 
6 crier : " Halte ! " pour respirer, lorsque nous entendîmes 
tous ensemble comme un grand bourdonnement dans 
l'air. Le colonel, encore à cheval, écoutait, et le sergent 
Pinto dit: 

" La bataille est commencée." 
10 Presque au même instant le colonel, levant son épée, 
cria: 

"En avant!" 

Alors on se mit à courir : les sacs, les gibernes, les 
fusils, la boue, tout sautait ; on ne faisait attention à rien. 
15 Une demi-heure après, nous aperçûmes, à quelque mille ^ 
pas devant le bataillon, une queue de colonne qui n'en 
finissait plus : ^ des caissons, des canons, de l'infanterie, 
de la cavalerie; derrière nous, il en venait d'autres, et 
tout cela galopait! Même à travers champs, des régi- 
20 ments entiers arrivaient au pas de course.' 

Tout au bout de la route, on voyait les deux clochers 
de Saint-Nicolas* et de Saint-Thomas de Leipzig dans 
le ciel, tandis qu'à droite et à gauche,. des deux côtés de 
la ville, s'élevaient de grands nuages de fumée oli pas- 
25 saient des éclairs. Le bourdonnement augmentait tou- 
jours; nous étions encore à plus d'une lieue de la ville 
qu'on était forcé de parler haut pour s'entendre, et l'on 
se regardait tout pâles comme pour dire : 
" Voilà ce qui s'appelle une bataille ! " 
30 Le sergent Pinto criait : 

" C'est plus fort qu'à Eylau ! " « 

Il ne riait pas, ni Zébédé, ni moi, ni les autres ; mais 
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nous galopions tout de même, et les officiers répétaient 
sans cesse : 

" En avant ! en avant ! " 

Voilà pourtant comme les hommes perdent la tête ; 
Tamour de la patrie était bien en nous, mais plus encore 5 
la fureur de nous battre. 

Sur les onze heures, nous découvrîmes le champ de 
bataille, à une lieue en avant de Leipzig. Nous voyions 
aussi les clochers de la ville couverts de monde, et les 
vieux remparts sur lesquels je m'étais promené tant de 10 
fois. En face de nous, à 1,200 ou 1,500 mètres, étaient 
rangés deux régiments de lanciers. Plus loin, le long 
d'une petite côte, étaient échelonnées ^ les divisions Ri- 
card, Dombrowski, Souham et plusieurs autres. Elles 
tournaient le dos à la ville. Des canons attelés et des 15 
caissons, se tenaient prêts à partir. Enfin, tout à fait 
derrière, sur la colline, autour d'une de ces vieilles fermes 
à toiture plate et larges hangars, comme il s'en trouve 
dans ce pays, brillaient les uniformes de l'état-major. 

C'était Tarmée de réserve, commandée par le maréchal 20 
Ney ; son aile gauche communiquait avec Marmont, posté 
sur la route de Halle, et son aile droite avec la grande 
armée, commandée par l'Empereur en personne ; de sorte 
que nos troupes formaient pour ainsi dire un grand cercle 
autour de Leipzig, et que les ennemis, arrivant de tous les 25 
côtés à la fois, cherchaient à se donner la main pour faire 
un cercle encore plus grand autour de nous et nous en- 
fermer dans la ville comme dans une souricière. 

En attendant, trois terribles batailles se livraient en 
même temps : l'une contre les Autrichiens et les Russes 30 
à Wachau ; l'autre contre les Prussiens, à Mœckern, sur 
la route de Halle, et la troisième sur la route de Lutzen, 
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pour défendre le pont de Lindenau, attaqué par le gé- 
néral Giulay.^ 

Ces choses, je ne les ai sues que plus tard ; mais cha- 
cun doit raconter ce qu'il a vu lui-même ; de cette façon, 
5 le monde connaîtra la vérité. 



XVII. 



Le bataillon commençait à descendre la colline en face 
de Leipzig, pour rejoindre notre division, lorsque nous 
vîmes un officier d'état-major traverser la grande prairie 
au-dessous et venir de notre côté ventre à terre. En 

10 deux minutes il fut près de nous ; le colonel Lorain cou- 
rut à sa rencontre, ils échangèrent quelques mots, puis 
l'officier repartit. Des centaines d'autres allaient ainsi 
dans la plaine porter des ordres. 

" Par file à droite ! " cria le colonel, — et nous prîmes 

15 la direction d'un bois en arrière. C'était une forêt de 
hêtres, mais il s'y trouvait aussi des bouleaux et des 
chênes. Une fois sur la lisière, on nous fit renouveler 
Tamorce de nos fusils, et le bataillon fut déployé dans le 
bois en tirailleurs. Chacun dressait l'oreille et se dépê- 

20 chaît d'attraper un gros arbre pour regarder à son aise 
avant d'aller plus loin. 

Enfin nous marchions ainsi depuis dix minutes, et, 
comme on ne voyait rien, cela commençait à nous 
rendre de la confiance, lorsqu'un coup de feu part ^ . . . 

25 puis encore un, puis deux, trois, six, de tous les côtés, 
le long de notre ligne, et dans le même instant je vois 
mon camarade de gauche qui tombe en cherchant à se 
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retenir contre un arbre. Cela me réveille. ... Je 
regarde de Tautre côté, et qu'est-ce que je découvre à 
cinquante ou soixante pas ? un vieux soldat prussien qui 
m'ajuste en clignant de l'œil. Je me baisse comme le 
vent. A la même seconde j'entends la détonation, et 5 
quelque chose craque sur ma tête; j'avais mon fourni- 
ment, la brosse, le peigne et le mouchoir dans mon shako : 
la balle de ce gueux avait tout cassé. Je me sentais tout 
froid. 

" Tu viens d'en échapper d'une belle ! " ^ me cria le 10 
sergent en se mettant à courir ; et moi qui ne voulais pas 
rester seul dans un pareil endroit, je le suivis bien vite. 

Nous arrivâmes au bout de cette petite forêt, qui s'arrê- 
tait aux trois quarts de la côte;^ des broussailles assez 
touffues s'étendaient encore à deux cents pas jusqu'au 15 
haut. Les Prussiens que nous avions poursuivis se 
trouvaient cachés là dedans. On les voyait se relever 
de tous les côtés pour tirer sur nous, puis aussitôt 
après ils se baissaient. 

Nous aurions bien pu rester là tranquillement ; puis 20 
nous avions l'ordre d'occuper le bois, ces broussailles 
ne nous regardaient pas; derrière les arbres où nous 
étions, les coups de fusil des Prussiens ne nous auraient 
pas fait de mal. Nous entendions de l'autre côté de 
la côte une bataille terrible, les coups de canon se sui- 25 
valent à la file et tonnaient quelquefois ensemble comme 
un orage : c'était une raison de plus pour rester. Mais 
nos officiers, s'étant réunis, décidèrent que les broussailles 
faisaient partie de la forêt et qu'il fallait chasser les Prus- 
siens jusque sur la côte. Cela fut cause que bien des 30 
gens perdirent la vie en cet endroit. 

Nous reçûmes donc l'ordre de chasser les tirailleurs 
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ennemis, et comme ils tii:aient à mesure que nous ap- 
prochions, et qu'ils se cachaient ensuite, tout le monde 
se mit à courir sur eux pour les empêcher de recharger. 
Nos officiers couraient aussi, pleins d'ardeur. Nous pen- 

5 sions qu'au haut de la colline les brouissailles finiraient, 
et qu'alors nous fusillerions les Prussiens par douzaines. 
Mais dans le moment où nous arrivons en haut, tout 
essouflés, voilà que le vieux Pinto s'écrie : 
" Les hussards ! " 

10 Je lève la tête, et je vois des colbacks qui montent : ils 
arrivaient sur nous comme le vent. A peine avais-je vu 
cela, que sans réfléchir je me retourne et je commence à 
redescendre, en faisant des bonds de quinze pieds, malgré 
la fatigue, malgré mon sac et malgré tout. Je voyais 

15 devant moi le sergent Pinto, Zébédé et les autres, qui se 
dépêchaient et qui sautaient en allongeant les jambes 
tant qu'ils pouvaient. Derrière, les hussards en masse 
faisaient un tel bruit, que cela vous donnait la chair de 
poule : * les officiers commandaient en allemand, les che- 

20 vaux soufflaient, les fourreaux de sabre sonnaient contre 
les bottes, et la terre tremblait. 

J'avais pris le chemin le plus court pour arriver au 
bois; je croyais presque y être, quand, tout près de la 
lisière, je rencontre un de ces grands fossés oli les pay- 

26 sans vont chercher de la terre glaise pour bâtir. Il avait 
plus de vingt pieds de large et quarante ou cinquante de 
long ; la pluie qui tombait depuis quelques jours en ren- 
dait les bords très glissants; mais comme j'entendais les 
chevaux souffler de plus en plus, sans faire attention à 

30 rien, je prends un élan et je tombe dans ce trou sur les 
reins, la giberne et la capote retroussées presque par- 
dessus la tête; un autre fusilier de ma compagnie était 
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déjà là qui se relevait ; il avait aussi voulu sauter. Dans 
la même seconde, deux hussards, lancés à fond de train,^ 
glissaient le long de cette pente grasse sur la croupe de 
leurs chevaux. Le premier de ces hussards, la figure 
toute rouge, allongea d'abord un coup de sabre sur 5 
Toreille de mon pauvre camarade, en jurant comme un 
possédé; et comme il relevait le bras pour l'achever, 
je lui enfonçai ma baïonnette dans le côté de toutes 
mes forces. Mais en même temps, l'autre hussard me 
donnait sur l'épaule un coup qui m'aurait fendu en 10 
deux sans l'épaulette ; il allait me percer, si, par bon- 
heur, un coup de fusil d'en haut ne lui avait cassé la 
tête. Je regardai, et je vis un de nos soldats enfoncé 
dans la terre glaise jusqu'à mi-jambes. Il avait entendu 
les hennissements des chevaux et les jurements des 15 
hussards, et s'était avancé jusqu'au bord du trou pour 
voir ce qui se passait. 

" Eh bien ! camarade, me dit-il en riant, il était temps 1 " 

Je n'avais pas la force de lui répondre ; je tremblais 
comme une feuille. Il ôta sa baïonnette, et me tendit le 20 
bout de son fusil pour m'aider à remonter. Alors je pris 
la main de ce soldat, et je lui dis : 

"Vous m'avez sauvé! . . . Comment vous appelez- 
vous ? " 

Il me dit que son nom était Jean-Pierre Vincent. J'ai 25 
souvent pensé depuis que, s'il m'arrivait de rencontrer 
cet homme, je serais heureux de lui rendre service ; mais 
je ne l'ai jamais revu. 

Le sergent Pinto et Zébédé vinrent un instant plus tard. 
Zébédémedit: 30 

" Nous avons encore eu de la chance cette fois, nous 
deux, Joseph ; nous sommes les derniers Phalsbourgeois 
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au bataillon à cette heure. . . . Klipfel vient d'être 
haché par les hussards I " 

Depuis la charge des hussards jusqu'à la nuit, le 
bataillon resta dans la même position, à tirailler contre 

5 les Prussiens. Nous les empêchions d'occuper le bois; 
mais ils nous empêchaient de monter sur la côte. Nous 
avons su le lendemain pourquoi. Cette côte domine tout 
le cours de la Partha, et le grande canonnade que nous 
entendions venait de la division Dombrowski, qui atta- 

10 quait l'aile gauche de l'armée prussienne, et qui voulait 
porter secours au général Marmont à Mœckem : là vingt 
mille Français, postés sur un ravin, arrêtaient les quatre- 
vingt mille hommes de Bliicher ; et du côté de Wachau, 
cent quinze mille Français livraient bataille à deux cent 

15 mille Autrichiens et Russes ; plus de quinze cents pièces 
de canon tonnaient. Notre pauvre petite fusillade était 
comme le bourdonnement d'une abeille au milieu de 
l'orage. Et même quelquefois nous cessions de tirer 
de part et d'autre pour écouter. . . . Cela me parais- 

20 sait quelque chose d'épouvantable et pour ainsi dire 
de surnaturel; l'air était plein de fumée de poudre, la 
terre tremblait sous nos pieds ; les vieux soldats comme 
Pinto disaient qu'ils n'avaient jamais rien entendu de 
pareil. 

25 Vers six heures, un officier d'état-major remonta sur 
notre gauche, porter un ordre au colonel Lorain, et 
presque aussitôt on sonna la retraite. Le bataillon avait 
perdu soixante hommes, par la charge des hussards prus- 
siens et la fusillade. 

30 II faisait nuit lorsque nous sortîmes de la forêt, et, sur 
le bord de la Partha, — parmi les caissons, les convois de 
toute sorte, les corps d'armée en retraite, les détachements, 
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les voitures de blessés qui défilaient sur deux ponts, — il 
nous fallut attendre plus de deux heures pour arriver à 
notre tour. 

Une fois sur l'autre rive, le bataillon descendit la 
Partha d'une bonne demi-lieue, jusqu'au village de 6 
Schœnfeld ; la nuit était humide ; nous marchions d'un 
pas lourd, le fusil sur l'épaule, les yeux fermés par le 
sommeil et la tête penchée. Nous arrivâmes enfin près 
d'un cimetière, où l'on nous fit rompre les rangs et mettre 
les fusils en faisceau. On plaça les sentinelles ; quelques lO 
hommes entrèrent au village chercher du bois et des 
vivres. Je m'assis contre le mur du cimetière et je 
m'endormis. Vers trois heures du matin, je fus éveillé. 

" Joseph, me disait Zébédé, viens donc te chauffer ; si 
tu restes là, tu risques d'attraper les fièvres." 16 

Je me levai comme ivre de fatigue et de souffrance. 
Une petite pluie fine tremblotait dans l'air. Mon cama- 
rade m'entraîna près du feu, qui fumait sous la pluie. 
Ce feu n'était que pour la vue, il ne donnait point de 
chaleur ; mais Zébédé m' ayant fait boire une goutte d'eau- 20 
de-vie, je me sentis un peu moins froid et je regardai les 
feux de bivac qui brillaient de l'autre côté de la Partha. 

Sur les quatre heures du matin, comme le jour com- 
mençait à blanchir le ciel, quelques voitures de vivres 
arrivèrent; on nous fit la distribution du pain, et nous 25 
reçûmes aussi de l'eau-de-vie et de la viande. 

La pluie avait cessé. Nous fîmes la soupe en cet en- 
droit; mais rien ne pouvait me réchauffer; c'est là que 
j'attrapai les fièvres. J'avais froid à l'intérieur et mon 
corps brûlait. Je n'étais pas le seul au bataillon dans 30 
cet état, les trois quarts souffraient et dépérissaient aussi ; 
depuis un mois, ceux qui ne pouvaient plus marcher 
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s'étendaient par terre en pleurant, et appelaient leur mère 
comme de petits enfants. Cela vous déchirait le cœur. 
La faim, les marches forcées, la pluie et le chagrin de 
savoir qu'on ne reverra plus son pays ni ceux qu'on aime, 

5 vous causaient cette maladie. 

A mesure que le jour montait,^ nous découvrions à 
gauche, de l'autre côté de la rivière, un grand ravin 
rempli de saules et de trembles. Nous voyions aussi les 
Prussiens se déployer dans cette direction et s'avancer 

10 par milliers sur le champ de bataille. Ils allaient donner 
la main aux Autrichiens et aux Russes, et fermer le grand 
cercle autour de nous; personne maintenant ne pouvait 
les en empêcher, d'autant plus que Bernadette et le géné- 
ral russe Bennigsen,^ restés en arrière, arrivaient avec 

15 cent vingt mille hommes de troupes fraîches. Ainsi notre 
armée, après avoir livré trois batailles en un seul jour, et 
réduite à cent trente mille combattants, allait être prise 
dans un cercle de trois cent mille baïonnettes, sans comp- 
ter cinquante mille chevaux et douze cents canons ! 

20 De Schœnfeld, le bataillon se remit en marche pour 
rejoindre la division. Sur toute la route, on voyait 
s'écouler lentement les convois de blessés; toutes les 
charrettes du pays avaient été mises en réquisition pour 
ce service. 

26 Nous avions mille peines à traverser cet encombre- 
ment, lorsque tout à coup une vingtaine de hussards, ar- 
rivant ventre à terre et le pistolet levé, firent rebrousser 
la foule à droite et à gauche dans les champs. Ils criai- 
ent d'une voix éclatante : 

30 ''L'Empereur! V Empereur l^^ 

Aussitôt le bataillon se rangea, présentant les armes 
au bas de la chaussée, et, quelques secondes après, les 
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grenadiers à cheval de la garde, — de véritables géants, 
avec leurs grandes bottes, et leurs immenses bonnets à 
poil ^ qui descendaient jusqu'aux épaules, ne laissant 
voir que le nez, les yeux et les moustaches, — passèrent 
au galop. 5 

A peine avaient-ils défilé, que P état-major parut. . . . 
Figurez-vous cent cinquante à deux cents généraux, maré- 
chaux, officiers supérieurs ou d'ordonnance tellement 
couverts de broderies d'or, qu'on voyait à peine la cou- 
leur de leurs uniformes ; — les uns grands et maigres, la lO 
mine hautaine ; les autres courts, trapus, la face rouge ; 
d'autres plus jeunes, tout droits sur leurs chevaux comme 
des statues, avec des yeux luisants et de grands nez en 
bec d'aigle : c'était quelque chose de magnifique et de 
terrible ! 15 

Mais ce qui me frappa le plus, au milieu de tous ces 
capitaines qui faisaient trembler l'Europe depuis vingt 
ans, c'est Napoléon avec son vieux chapeau et sa redin- 
gote grise.^ Tout le monde criait : " Vive V Empereur / ^^ 
— Mais il n'entendait rien ... il ne faisait pas plus 20 
attention à nous qu'à la petite pluie fine qui tremblotait 
dans l'air ... et regardait, les sourcils froncés, l'armée 
prussienne s'étendre le long de la Partha, pour donner la 
main aux Autrichiens. Tel je l'ai vu ce jour-là, tel il 
m'est resté dans l'esprit 25 

Nous trouvâmes le régiment au bivac. Le bataillon 
prit sa position à droite de la route, sur une colline. 
Dans toutes les directions, on voyait les feux innombra- 
bles des armées dérouler leur fumée dans le ciel. Il tom- 
bait toujours de la bruine, et les hommes assis sur leurs 30 
sacs en face des petits feux, les bras croisés, semblaient 
tout rêveurs. Les officiers se réunissaient entre eux. 
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On entendait répéter de tous les côtés qu'on n'avait ja- 
mais vu de guerre pareille . . . que c'était une guerre 
d'extermination . . . que cela ne faisait rien à Tennemi 
d'être battu, et qu'il voulait seulement nous tuer du 

6 monde, sachant bien qu'à la fin il lui resterait quatre ou 
cinq fois plus d'hommes qu'à nous, et qu'il serait le 
maître. 

On disait aussi que l'Empereur avait gagné la bataille 
à Wachau contre les Autrichiens et les Russes ; mais que 

10 cela ne servait à rien, puisque les autres ne s'en allaient 
pas et qu'ils attendaient des masses de renforts. Du 
côté de Mœckem, on savait que nous avions perdu, mal- 
gré la belle défense de Marmont: l'ennemi nous avait 
écrasés sous le nombre. Nous n'avions eu qu'un seul 

15 véritable avantage en ce jour, c'était d'avoir conservé 
notre point de retraite sur Erfurt ; car Giulay n'avait pu 
s'emparer des ponts de l'Elster et de la Pleisse. Toute 
l'armée, depuis le simple soldat jusqu'au maréchal, pen- 
sait qu'il fallait battre en retraite le plus tôt possible, 

20 et que notre position était très mauvaise. Malheureuse- 
ment l'Empereur pensait le contraire : il fallait rester ! 

Tout ce jour du 17, nous demeurâmes en position sans 
tirer un coup de fusil. Vers le soir, on annonça que l'on 
commençait à découvrir l'armée du nord sur le plateau 

25 de Breitenfeld : ^ c'étaient soixante mille hommes de 
plus pour l'ennemi. Je crois entendre encore les malé- 
dictions qui s'élevaient contré Bemadot-te, les cris d'in- 
dignation de tous ceux qui l'avaient connu simple officier 
du temps de la République et qui disaient : " Il nous doit 

30 tout ; nous l'avons fait roi de notre propre sang,* et main- 
tenant il vient nous donner le coup de grâce ! " * 

La nuit, il se fit un mouvement général en arrière; 



^' 



HISTOIRE d'un conscrit DE 1813. I3I 

notre armée se resserra de plus en plus autour de Leip- 
zig, ensuite tout revint calme. Mais cela ne vous empê- 
chait pas de réfléchir ; au contraire, chacun pensait dans 
le silence : 

"Que va-t-il arriver demain ? Est-ce qu'à cette même 
heure je verrai la lune monter entre les nuages, comme 
je la vois ? Est-ce que les étoiles brilleront encore pour 
mes yeux. 



XVIII. 



C'est au milieu de ces pensées que le jour arriva. 
Rien ne bougeait encore, et Zébédé me dit : 10 

" Quelle chance, si l'ennemi n'avait pas le courage de 
nous attaquer ! " 

Les officiers causaient entre eux d'un armistice. Mais 
tout à coup, vers neuf heures, nos coureurs entrèrent, 
criant que l'ennemi s'ébranlait sur toute la ligne, et près- 15 
que aussitôt le canon gronda sur notre droite, le long 
de l'Elster. Nous étions déjà sous les armes, et nous 
marchions à travers champs, du côté de la Partha, pour 
retourner à Schœnfeld. Voilà le commencement de la 
bataille. 20 

Sur les collines, en avant de la rivière, deux ou trois 
divisions, leurs batteries dans les intervalles et la ca- 
valerie sur les flancs, attendaient l'ennemi; plus loin, 
par-dessus les pointes des baïonnettes, nous voyions les 
Prussiens, les Suédois et les Russes s'avancer en masses 26 
profondes de tous les côtés : cela n'en finissait plus. 

Vingt minutes après, nous arrivions en ligne, entre 
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deux collines, et nous apercevions devant nous cinq ou 
six mille Prussiens qui traversaient la rivière en criant 
tous ensemble: " VaterlandI Vaterland / ** Cela formait 
un tumulte immense, semblable à celui de ces nuées de 

6 corbeaux qui se réunissent pour gagner les pays du nord. 

Dans le même moment, la fusillade s'engagea d'une 

rive à Tautre, et le canon se mit à gronder. Le ravin où 

coule la Partha se remplit de fumée ; les Prussiens étaient 

déjà sur nous, que nous les voyions à peine avec leurs 

10 yeux furieux et leur air de bêtes sauvages. Alors nous 
ne poussâmes qu'un cri jusqu'au ciel: ^^ Vive V Empe- 
reur !^^ et nous courûmes sur eux. La mêlée devint épou- 
vantable ; en deux secondes nos baïonnettes se croisèrent 
par milliers : on se poussait, on reculait, on se lâchait des 

15 coups de fusil à bout portant,^ on s'assommait à coups de 
crosse, tous les rangs se confondaient. . . . 

Nous, c'était le désespoir qui nous poussait, la rage de 
nous venger avant de mourir ; les Prussiens, c'était l'or- 
gueil de se dire: "Nous allons vaincre Napoléon cette 

20 fois!" Trois fois ils passèrent l'eau et coururent sur 
nous en masse. Nous étions bien forcés de reculer, à 
cause de leur grand nombre, et quels cris ils poussaient 
alors ! On aurait dit qu'ils voulaient nous manger. . . . 
Nos canons les fauchaient, ils avançaient toujours ; mais 

25 au haut de la colline nous reprenions un nouvel élan et 
nous les bousculions jusque dans la rivière. Nous les 
aurions tous massacrés sans une de leurs batteries, en 
avant de Mœckern, qui nous prenait en écharpe ^ et nous 
empêchait de les poursuivre trop loin. 

30 Cela dura jusqu'à deux heures; la moitié de nos offi- 
ciers étaient hors de combat ; le commandant Gémeau 
était blessé, le colonel Lorain tué, et tout le long de la 
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rivière on ne voyait que des morts entassés et des blessés 
qui se traînaient pour sortir de la bagarre; quelques- 
uns, furieux, se relevaient sur les genoux pour donner 
encore un coup de baïonnette ou lâcher un dernier coup 
de fusil. On n'a jamais rien vu de pareil. 6 

Ce grand carnage se passait tout le long de la Partha. 
Les Suédois et les Prussiens finirent par remonter la 
rivière pour nous tourner plus haut, et des masses de 
Russes vinrent remplacer ces Prussiens, qui n'étaient pas 
fâchés d'aller voir ailleurs. 10 

Les Russes se formèrent sur deux colonnes; ils de- 
scendirent? au ravin dans un ordre admirable, et nous 
donnèrent l'assaut deux fois avec une grande bravoure, 
mais sans pousser des cris de bêtes comme les Prussiens. 
De tous les côtés où s'étendaient les yeux, à travers la 16 
fumée, on ne voyait que des ennemis qui se resserraient ; 
quand nous avions repoussé une de leurs colonnes, il en 
arrivait une autre de troupes fraîches. 

Entre deux ou trois heures, on apprit que les Suédois 
et la cavalerie prussienne avaient passé la rivière, et qu'ils 20 
venaient nous prendre à revers ; ça leur plaisait beaucoup 
mieux que de nous attaquer en face. Aussitôt le maré- 
chal Ney fit un changement de front, Taile droite en 
arrière. Notre division resta toujours appuyée sur Schœn- 
feld ; mais toutes les autres se retirèrent de la Partha 25 
pour s'étendre dans la plaine, et toute l'armée ne forma 
plus qu'une ligne autour de Leipzig. 

Les Russes, derrière la route de Mœckern, préparaient 
leur troisième attaque vers trois heures ; nos officiers 
prenaient de nouvelles dispositions pour les recevoir, 30 
lorsqu'une sorte de frisson passa d'un bout de l'armée à 
l'autre, et tout le monde apprit en quelques minutes que 
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les seize mille Saxons et la cavalerie wurtembergeoise, — 
au centre de notre ligne, — venaient de passer à Tennemi. 
Depuis ce moment jusqu'au soir, ce n'était plus une 
guerre humaine qu'on se faisait, c'était une guerre de 

6 vengeance. Le nombre devait nous écraser, mais les 
alliés devaient payer chèrement leur victoire. 

A la nuit tombante, pendant que deux mille pièces de 
canon tonnaient ensemble, nous recevions notre septième 

• attaque dans Schœnf eld : d'un côté les Russes et de 

10 l'autre côté les Prussiens nous refoulaient dans ce grand 
village. Nous tenions dans chaque maison, dans chaque 
ruelle ; les murs tombaient sous les boulets, les toits 
s'affaissaient. On ne criait plus comme au commence- 
ment de la bataille ; on était froid et pâle à force de rage. 

15 Après les maisons, on défendit les jardins et le cime- 
tière où j'avais couché la veille; il y avait alors plus de 
morts dessus que dessous terre. Ceux qui tombaient ne 
se plaignaient pas; ceux qui restaient se réunissaient der- 
rière un mur, un tas de décombres, une tombe. Chaque 

20 pouce de terrain coûtait la vie à quelqu'un. 

Il faisait nuit lorsque le maréchal Ney amena, jde je ne 
sais oîi, du renfort : ce qui restait de la division Ricard et 
de la deuxième de Souham. Tous les débris de nos 
régiments se réunirent, et l'on rejeta les Russes de l'autre 

25 côté du vieux pont, qui n'avait plus de rampe à force 
d'avoir été mitraillé. On plaça sur ce pont six pièces de 
douze,^ et jusqu'à sept heures on se canonna dans cet 
endroit. 

A sept heures et demie, comme des masses de cava- 

30 lerie s'avançaient sur notre gauche, et qu'on les voyait 
tourbillonner autour de deux grands carrés qui se retirai- 
ent pas à pas, nous reçûmes enfin l'ordre de la retraite. 
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Il ne restait plus que deux ou trois mille hommes à 
Schœnfeld avec les six pièces. Nous allâmes bivaquer 
autour de Reudnitz. Zébédé vivait encore ; comme nous 
marchions Tun près de l'autre en silence depuis vingt 
minutes, écoutant la canonnade qui continuait du côté 5 
de TElster malgré la nuit, tout à coup il me dit : 

" Comment sommes-nous encore là, Joseph, quand tant 
de milliers d'autres près de nous sont morts? Mainte- 
nant nous ne pouvons plus mourir." 

Je ne répondais rien. 10 

" Quelle bataille ! fit-il. Est-ce qu'on s'est jamais 
battu de cette façon avant nous? C'est impossible." 

Il avait raison, c'était une bataille de géants. Depuis 
dix heures du matin jusqu'à sept heures du soir, nous 
avions tenu tête ^ à trois cent soixante mille hommes sans 16 
reculer d'une semelle,^ et nous n'étions pourtant que cent 
trente mille ! On n'avait jamais rien vu de pareil. — 
Dieu me garde de dire du mal des Allemands, ils combat- 
taient pour l'indépendance de leur patrie ; mais je trouve 
qu'ils ont tort de célébrer tous les ans Tanniversaire de la 20 
bataille de Leipzig : quand on était trois contre un, il n'y 
a pas de quoi se vanter. 

En approchant de Reudnitz, nous marchions sur des 
tas de morts ; à chaque pas nous rencontrions des canons 
démontés, des caissons renversés, des arbres hachés par 25 
la mitraille. C'est là qu'une division de la jeune garde* 
et les grenadiers à cheval, conduits par Napoléon lui- 
même, avaient arrêté les Suédois qui s'avançaient dans 
le vide formé par la trahison des Saxons. 

Plus on approchait de la ville, plus on rencontrait de 30 
détachements, de canons et de bagages, qui se dépêchai- 
ent d'arriver à Leipzig. 
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Vers dix heures nous traversions le faubourg de Reud- 
nitz. Le général de brigade Foumier prit notre com- 
mandement et nous donna l'ordre d'obliquer à gauche. 
A minuit nous arrivâmes dans les grandes promenades 

5 qui longent la Pleisse, et nous fîmes halte sous les vieux 
tilleuls dépouillés. On forma les faisceaux. Une longue 
file de feux tremblotaient dans le brouillard jusqu'au fau- 
bourg de Ranstadt. De grandes rumeurs s'élevaient en 
ville, elles semblaient augmenter toujours, et se confon- 

10 daient avec le roulement sourd de nos convois sur le pont 
de Lindenau. C'était le commencement de la retraite. — 
Alors chacun mit son sac au pied d'un arbre et s'étendit 
dessus, le bras replié sous l'oreille. Un quart d'heure 
après, tout le monde dormait. 



XIX. 

16 Ce qui se passa jusqu'au petit jour, je n'en sais rien, 
— les bagages, les blessés et les prisonniers continuèrent 
sans doute de défiler sur le pont ; mais alors une détona- 
tion épouvantable nous éveilla, pas un homme ne resta 
couché, car on prenait cela pour une attaque, lorsque 

20 deux officiers de hussards arrivèrent en criant qu'un 
fourgon de poudre venait de sauter par hasard dans la 
grande avenue de Ranstadt, au bord de l'eau. La fumée, 
d'un rouge sombre, tourbillonnait encore dans le ciel en 
se dissipant ; la terre et les vieilles maisons frémissaient. 

25 Le calme se rétablit. Quelques-uns se recouchèrent 
pour tâcher de se rendormir; mais le jour venait; en 
jetant les yeux sur la rivière grisâtre, on voyait déjà 
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nos troupes s'étendre à perte de vue sur les cinq ponts 
de TElster et de la Pleisse qui se suivent à la file, et n'en 
font pour ainsi dire qu'un. Ce pont, sur lequel tant de 
milliers d'hommes devaient de'filer, vous rendait tout 
mélancolique. Cela devait prendre beaucoup de temps, s 
et l'idée venait à tout le monde qu'il aurait mieux valu 
jeter plusieurs ponts sur les deux rivières, puisque d'un 
instant à l'autre l'ennemi pouvait nous attaquer, et qu'alors 
la retraite deviendrait bien difficile. Mais l'Empereur 
avait oublié de donner des ordres, et l'on n'osait rien lO 
faire sans ordre ; pas un maréchal de France n'aurait 
osé prendre sur lui de dire que deux ponts valaient 
mieux qu'un seul ! Voilà pourtant à quoi la discipline 
terrible de Napoléon avait réduit tous ces vieux capi- 
taines : ils obéissaient comme des machines et ne s'in- 15 
quiétaient de rien autre, dans la crainte de déplaire au 
maître! . . . 

Vers sept heures, lorsque nous vîmes s'approcher trois 
fourgons pour nous distribuer des cartouches et du pain, 
cela me parut bien amer. Il était clair maintenant que 20 
nous serions à l'arrière-garde, et, malgré la faim, j'aurais 
voulu jeter mon pain contre un mur. Le général Four- 
^ nier se détacha de son état;:TOajor en nous criant : 
"Par file à gauche!'' 

'^ V-. 4 J^ ^'^^ jamais eu de crève^çœur pareil, j'aurais donné 25 
ma vie pour deux liards ; mais il fallait bien emboîter 

'^ S le pas ^ et tourner le dos au pont. 

/ Au bout des promenades, nous arrivâmes à un endroit 

^appelé Hinterthôr, c'est une vieille porte sur la route de 

Connewitz ; à droite et à gauche s'étendent les anciens 30 

remparts, et derrière s'élèvent les maisons. On nous 

posta dans les chemins couverts, près de cette porte 
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que des sapeurs avaient solidement barricadée. Le capi- 
taine Vidal commandait alors le bataillon, réduit à trois 
cent vingt-cinq hommes. Quelques vieilles palissades 
vermoulues nous servaient de retranchements, et sur 

6 toutes les routes en face s'avançait Tennemi. 

Depuis quelques instants on entendait la canonnade de 
l'autre côté de la ville. Bientôt après, le feu s'étendit à 
droite, et presque en même temps les premiers obus 
des Autrichiens tombèrent dans nos chemins couverts; 

10 plusieurs éclataient dans les maisons et dans les rues du 
faubourg. 

A neuf heures, les Autrichiens se formèrent en colonnes 
d'attaque sur la route de Connewitz. De tous les côtés 
ils nous débordaient ; malgré cela, le bataillon tint jusque 

16 vers dix heures. Alors il fallut nous replier derrière les 
vieux remparts. 

Jusqu'à ce moment tout avait bien marché ; mais com- 
ment sortir des maisons? L'ennemi couvrait toutes les 
avenues, et à moins ^ de grimper sur les toits, il n'y 

20 avait plus de retraite possible. C'est encore un des 
mauvais moments dont j'ai gardé le souvenir. Tout à 
coup l'idée me vint que nous serions pris là comme 
des renards qu'on enfume dans leur trou; je m'appro- 
chai d'une fenêtre de derrière, et je vis qu'elle don- 

25 nait ^ dans une cour, et que cette cour n'avait de porte 
que sur le devant. 

En bas, contre la porte, retentissaient comme des coups 
de canon. Nous tirions toujours, mais sans espoir, lors- 
qu'il se fit dehors un grand bruit de piétinement de che- 

30 vaux. Le feu cessa, et nous vîmes, à travers la fumée, 
quatre escadrons de lanciers passer comme une bande de 
lions au milieu des Autrichiens. Tout cédait. Ces lan- 
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ciers étaient des Polonais, les plus terribles soldats que 
j'aie vus de ma vie, et pour dire les choses comme elles 
sont, nos amis et nos frères. En les voyant si fiers et si 
braves, nous sortîmes de partout, courant sur les Autri- 
chiens à la baïonnette, et nous les rejetâmes dans les 5 
fossés. Nous eûmes la victoire, mais il était temps de 
battre en retraite, car Tennemi remplissait déjà Leipzig. 
Soldats, étudiants et bourgeois tiraient sur nous des 
fenêtres ! 

Nous n'eûmes que le temps de nous reformer et de 10 
reprendre le chemin de la grande avenue qui longe la 
Pleisse. Les lanciers nous attendaient là ; nous défilâmes 
derrière eux, et comme les Autrichiens nous serraient de 
près, ils firent encore une charge pour les refouler. Quels 
braves gens et quels magnifiques cavaliers que ces Polo- 16 
nais ! . 

La division, réduite de huit mille hommes a quinze 
cents, se retirait donc devant plus de cinquante mille en- 
nemis, non sans se retourner et répondre encore au. feu 
des Kaiserlicks. 20 

Nous nous rapprochions du pont, avec quelle joie! 
je n'ai pas besoin de le dire. Mais il n'était pas facile 
d'y arriver, car sur toute la longueur de l'avenue, tant 
d'hommes à pied et à cheval se précipitaient pour passer, 
arrivant de toutes les rues environnantes, que cette foule 25 
ne formait en quelque sorte qu'un seul bloc, oii toutes les 
têtes se touchaient et s'avançaient lentement, avec des 
soupirs et des espèces de cris sourds qu'on entendait d'un 
quart de lieue malgré la fusillade. Malheur à ceux qui se 
trouvaient sur le bord du pont; ils tombaient, et personne 30 
n'y faisait attention! Au milieu, les hommes et même 
les chevaux étaient portés; ils n'avaient pas besoin de 
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bouger, ils avançaient tout seuls. ... — Mais^ comment 
arriver là? L'ennemi faisait des progrès à chaque se- 
conde. On avait bien placé quelques canons sur les 
deux côtés pour balayer les promenades et en face la 

5 rue principale. Il y avait bien encore des troupes en 
ligne pour repousser les premières attaques; mais les 
Prussiens, les Autrichiens et les Russes avaient aussi 
des canons pour balayer le pont, et ceux qui resteraient 
les derniers, après avoir protégé la retraite des autres, 

10 devaient recevoir tous les obus, tous les boulets et la 
mitraille; il ne fallait pas beaucoup de bon sens pour 
comprendre cela, c'était assez clair: voilà pourquoi tout 
le monde voulait passer à la fois. 

A deux ou trois cents pas de ce pont, Tidée me vint de 

15 courir me perdre dans la foule, et de me faire porter de 
Tautre côté; mais le capitaine Vidal, le lieutenant Bre- 
tonville et d'autres vieux disaient: 

"Le premier qui s'écarte des rangs, qu'on ^ tire 
dessus ! " 

20 Cela se passait entre onze heures et midi. Je * vivrais 
cent ans, qu'il me serait impossible de rien oublier de ce 
moment ; la fusillade se rapprochait à droite et à gauche, 
quelques boulets commençaient à ronfler dans l'air, et du 
côté du faubourg de Halle, on voyait les Prussiens dé- 

25 boucher pêle-mêle avec nos soldats. — Aux environs du 
pont, des cris épouvantables s'élevaient ; les cavaliers, 
pour se faire place, sabraient les fantassins, qui leur ré- 
pondaient à coups de baïonnette : c'était un sauve-qui- 
peut* général! — A chaque pas de la foule, quelqu'un 

30 tombait du pont, et, cherchant à se retenir, en entraînait 
cinq ou six par grappes ! 

Et comme la confusion, les hurlements, la fusillade, le 
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clapotement de ceux qui tombaient augmentaient de se- 
conde en seconde, comme ce spectacle devenait tellement 
abominable, qu'on aurait cru qu'il ne pouvait rien arriver 
de pire . . . voilà qu'une espèce de coup de tonnerre 
part, et que la première arche du pont s'écroule avec tous 6 
ceux qui se trouvaient dessus : des centaines de mal- 
heureux disparaissent, des masses d'autres sont estropiés, 
écrasés, mis en lambeaux par les pierres qui retombent. 

Un sapeur du génie venait de faire sauter le pont ! 

A cette vue, le cri de trahison retentit jusqu'au bout 10 
des promenades : " Nous sommes perdus ! . . . trahis ! 
..." On n'entendait que cela . . . c'était une clameur 
immense, épouvantable. Les uns, saisis de la rage du 
désespoir, retournent à l'ennemi comme des bêtes fauves 
acculées, qui ne voient plus rien et qui n'ont plus que 16 
l'idée de la vengeance ; d'autres brisent leurs armes, en 
accusant le ciel et la terre de leur malheur. Les officiers 
à cheval, les généraux sautent dans la rivière pour traver- 
ser à la nage ; bien des soldats font comme eux, ils se 
précipitent sans prendre le temps d'ôter leurs sacs. 20 
L'idée qu'on avait pu s'en aller, et que maintenant, 
à la dernière minute, il fallait se faire massacrer, vous 
rendait fous. . . . 

En ce moment, le capitaine Vidal, un homme calme et 
qui par sa figure et son coup d'œil nous avait retenus 26 
dans le devoir, — en ce moment, le capitaine lui-même 
parut découragé ; il remit son sabre dans le fourreau en 
riant d'un air étrange, et dit ; 

"Allons . . . c'est fini I ..." 

Et comme je lui posais la main sur le bras, il me re- 30 
garda avec une grande douceur : 

" Que veux-tu, mon enfant ? me demanda-t-il. 
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— Capitaine, lui répondis-je, — car cette pensée me 
revenait alors, — j'ai passé quatre mois à Thôpital de 
Leipzig, je me suis baigné dans l'Elster, et je connais un 
endroit oîi l'on a pied.^ 

6 — Oli cela ? 

— A dix minutes au-dessus du pont." 

Aussitôt il tira son sabre en criant d'une voix de ton- 
nerre : 

"Enfants, suivez-moi, et toi, marche devant." 

10 Tout le bataillon, qui ne comptait plus que deux cents 
hommes, se mit en marche ; une centaine d'autres, qui 
nous voyaient partir d'un pas ferme, se mirent avec nous 
sans savoir où nous allions. Des coups de fusil partaient 
sur nous, mais nous n'y répondions plus. J'entrai le 

15 premier dans la rivière, le capitaine Vidal ensuite, puis 
les autres deux à deux. L'eau nous arrivait jusqu'aux 
épaules, parce qu'elle était grossie par les pluies d'au- 
tomne ; malgré cela, nous passâmes heureusement, il n'y 
eut personne de noyé. Nous avions encore presque tous 

20 nos fusils en arrivant sur l'autre rive, et nous prîmes tout 
droit à travers champs. 

Nous étions tous silencieux ; de temps en temps nous 
regardions au loin, de l'autre côté de l'Elster, la bataille 
qui continuait dans les rues de Leipzig. Longtemps les 

25 clameurs furieuses et le rebondissement sourd de la ca- 
nonnade nous arrivèrent ; ce n'est que vers deux heures, 
lorsque nous découvrîmes l'immense file de troupes, de 
canons et de bagages qui s'étendait à perte de vue sur la 
route d'Erfurt, que ces bruits se confondirent pour nous 

30 avec le roulement des voitures. 



Ta, 
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J'ai raconté jusqu'à présent les grandes choses de la 
guerre : des batailles glorieuses pour la France, malgré 
nos fautes et nos malheurs, mais il faut maintenant que 
je raconte les misères de la retaite, et voilà ce qui me 
paraît le plus pénible. • 5 

On dit que la confiance donne la force, et c'est vrai 
surtout pour les Français. Tant qu'ils marchent en 
avant, tant qu'ils espèrent la victoire, ils sont unis comme 
les doigts de la main, la volonté des chefs est la loi de 
tous ; ils sentent qu'on ne peut réussir que par la disci- 10 
pline. Mais aussitôt qu'ils sont forcés de reculer, chacun 
n'a plus de confiance qu'en soi-même, et l'on ne connaît 
plus le commandement. Alors ces hommes si fiers, — ces 
hommes qui s'avançaient gaiement à l'ennemi pour com- 
battre, — s'en vont les uns à droite, les autres à gauche, 15 
tantôt seuls, tantôt en troupeaux. 

Et puis la faim, la misère, les fatigues, la maladie, tout 
vous accablait à la fois ; le ciel était gris, il ne fiftissait 
plus de pleuvoir, le vent d'automne vous glaçait. Com- 
ment de pauvres conscrits encore sans moustaches, et 20 
tellement décharnés qu'on aurait vu le jour entre leurs 
côtes comme à travers une lanterne, comment ces pauvres 
êtres pouvaient-ils résister à tant de misères ? Ils péris- 
saient par milliers; on ne voyait que cela sur les 
chemins. 25 

Enfin, puisqu'il faut continuer cette triste histoire, le 
soir du 19 nous allâmes bivaquer à Lutzen, ou les régi- 
ments se reformèrent comme ils purent. Le lendemain, 
de bonne heure, en marchant sur Weissenfels, il fallut 
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tirailler contre les Westphaliens, qui nous suivaient. Le 
22, nous bivaquions sur les glacis d'Ërfurt, oli Ton nous 
donna des souliers neufs et des effets d'habillement. 
Cinq ou six compagnies débandées se réunirent à notre 
5 bataillon ; c'étaient presque tous des conscrits. 

Il fallut repartir le 22, et les jours suivants nous pas- 
sâmes près de Gotha, d'Eisenach, de Salmûnster. Les 
Cosaques nous observaient dushaut de leurs biques ; quel- 
ques hussards leur donnaient la chasse, ils se sauvaient 
10 comme des voleurs et revenaient aussitôt après. 

Beaucoup de nos camarades avaient la mauvaise habi- 
tude de marauder le soir pendant que nous étions au 
bivac, ils attrapaient souvent quelque chose ; mais il en 
manquait toujours à l'appel du lendemain, et les senti- 
15 nelles eurent la consigne de tirer sur ceux qui s'écar- 
taient 

Moi, j'avais les fièvres depuis notre départ de Leipzig ; 
elles allaient en augmentant et je grelottais jour et nuit. 
J'étais devenu si faible, que je pouvais à peine me lever 
20 le matin pour me remettre en route. Zébédé me regar- 
dait d'un air triste, et me disait quelquefois: 

" Courage, Joseph, courage ! nous reviendrons tout de 
même au pays." 

Ces paroles me ranimaient; je sentais comme un feu 
25 me monter à la figure. 

" Oui, oui, nous reviendrons au pays, disais-je ; il faut 
que je revoie le pays ! . . ." 

Et je pleurais. Zébédé portait mon sac; quand j'étais 
trop fatigué, il me disait : 
30 " Soutiens-toi sur mon bras. . . . Nous approchons 
chaque jour maintenant, Joseph. . . . Une quinzaine 
d'étapes, qu'est-ce que c'est ? " 
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Il me remontait le cœur ; mais je n'avais plus la force 
de porter mon fusil, il me paraissait lourd comme du 
plomb. Je ne pouvais plus manger, et mes genoux trem- 
blaient; malgré cela, je ne désespérais pas encore, je 
me disais en moi-même ; " Ce n'est rien. . . . Quand 6 
tu verras le clocher de Phalsbourg, tes fièvres pas- 
seront" 

J'en voyais d'autres comme moi qui restaient en route, 
mais j'étais bien loin de me trouver aussi malade qu'eux. 

J'avais toujours bonne confiance, lorsqu'à trois lieues 10 
de Fulda, sur la route de Salmûnster, pendant une halte, 
on apprit que cinquante mille Bavarois venaient se mettre 
en travers de notre retraite, et qu'ils étaient postés dans 
de grandes forêts oli nous devions passer. Cette nou- 
velle me porta le dernier coup, parce que je ne me 16 
sentais plus la force d'avancer, ni d'ajuster, ni de me 
défendre à la baïonnette, et que toutes mes peines po%ir 
venir de si loin étaient perdues. Je fis pourtant encore 
un effort lorsqu'on nous ordonna de marcher, et j'essayai 
de me lever. 20 

"Allons, Joseph, me disait Zébédé, voyons ... du 
courage 1 , . ." 

Mais je ne pouvais pas, et je me mis à sangloter en 
criant : 

" Je ne peux pas ! 25 

— Lève-toi, faisait-il. 

— Je ne peux pas ... je ne peux pas ! " 

Je me cramponnais à son bras , . . des larmes cou- 
laient le long de son grand nez. ... Il essaya de me 
porter, mais il était aussi trop faible. Alors je le retins 30 
en lui criant : 

" Zébédé, ne m'abandonne pas ! " 
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Le capitaine Vidal s'approcha, et me regardant avec 
tristesse : 

" Allons, mon garçon, dit-il, les voitures de l'ambulance 
vont passer dans une demi-heure ... on te prendra." 

6 Mais je savais bien ce que cela voulait dire,^ et j'atti- 
rai Zébédé dans mes bras pour le serrer. 

Je ne pouvais plus le lâcher ; il me posa lui-même à 
terre et s'en alla bien vite sans tourner la tête. La co- 
lonne s'éloignait ... je la regardai longtemps, comme 

10 on regarde la dernière espérance de vie qui s'en va. . . . 
Les traînards du bataillon entrèrent dans un pli de ter- 
rain, , . . Alors je fermai les yeux, et seulement une 
heure après, ou même plus longtemps, je me réveillai au 
bruit du canon, et je vis une division de la garde passer 

15 «sur la route au pas accéléré, avec des fourgons et de l'ar- 
tillerie. Sur les fourgons j'apercevais quelques malades 
et je criais : 

" Prenez-moi ! . . . prenez-moi ! . . ." 

Mais personne ne faisait attention à mes cris ... on 

20 passait toujours ... et le bruit de la canonnade augmen- 
tait. Plus de dix mille hommes passèrent ainsi, de la 
cavalerie et de l'infanterie ; je n'avais plus la force d'ap- 
peler. 

Enfin la queue de tout ce monde arriva ; je regardai 

25 les sacs et les shakos s'éloigner jusqu'à la descente, puis 
disparaître, et j'allais me coucher pour toujours, lorsque 
j'entendis encore un grand bruit sur la route. C'étaient 
cinq ou six pièces qui galopaient, attelées de solides che- 
vaux, — les canonniers à droite et à gauche, le sabre à 

30 la main ; — derrière venaient les caissons. Je n'avais pas 
plus d'espérance dans ceux-ci que dans les autres, et je 
regardais pourtant, quand, à côté d'une de ces pièces, je 
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vis s'avancer un grand maigre, roux, décoré, un maréchal 
des logis, et je reconnus Zimmer, mon vieux camarade de 
Leipzig. Il passait sans me voir, mais alors de toutes 
mes forces, je m'écriai : 

" Christian 1 . . . Christian ! . . ." 5 

Et malgré le bruit des canons il s'arrêta, se retourna, 
et m'aperçut au pied d'un arbre ; il ouvrait de grands 
yeux. 

" Christian, m'écriai-je, aie pitié de moi 1 " 
Alors il revint, me regarda et pâlit : 10 

" Comment, c'est toi, mon bon Joseph ! " fit-il en sau- 
tant à bas de son cheval. 

Il me prit dans ses bras comme un enfant, en criant 
aux hommes qui menaient le dernier fourgon : ^ 

• " Halte 1 . . . arrêtez !" "" 15 

Et, m'embrassant, il me plaça dans ce fourgon, la tête 
sur un sac. Je vis aussi qu'il étendait un gros manteau 
de cavalerie sur mes jambes et sur mes pieds, en disant : 
" Allons ... en route. ... Ça chauffe là-bas ! " ^ 
C'est tout ce que je me rappelle, car, aussitôt après, je 20 
perdis tout sentiment. Il me semble bien avoir entendu 
depuis comme un roulement d'orage, des cris, des com- 
mandements, et même avoir vu défiler dans le ciel la 
cime de grands sapins au milieu de la nuit; mais tout 
cela pour moi n'est qu'un rêve. Ce qu'il y a de sûr, 25 
c'est dans les bois de Hanau, fut livrée ce jour-là une 
grande bataille contre les Bavarois. 



3o. 
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Le 14 janvier 1814, deux mois et demi après la bataille 
de Hanau, je m'éveillai dans un bon lit, au fond d'une 
petite chambre bien chaude ; et, regardant les poutres du 
plafond au-dessus de moi, puis les petites fenêtres, oli 

5 le givre étendait ses gerbes blanches, je me dis : " C'est 
l'hiver!" — En même temps, j'entendais comme un bruit 
de canon qui tonne, et le pétillement du feu sur un âtre. 
Au bout de quelques instants, m'étant retourné, je vis une 
jeune femme pâle assise près de l'âtre, les mains croisées 

10 sur les genoux, et je reconnus Catherine. Je reconnus 
aussi la chambre oh je venais passer de si beaux di- 
manches, avant de partir pour la guerre. Le bruit du 
canon seul, qui revenait de minute en minute, me faisait 
peur de rêver encore. 

15 A la fin, prenant courage, j'appelai tout doucement: 
" Catherine ! " Alors elle, tournant la tête, s'écria : 
" Joseph ... tu me reconnais ? 

— Oui, lui dis-je en étendant la main." 

Elle s'approcha toute tremblante, et je l'embrassai. 
20 Et comme le canon se remettait à gronder, tout à coup 
cela me serra ^ le cœur. 

" Qu'est-ce que j'entends, Catherine ? demandai- je. 

— C'est le canon de Phalsbourg, fit-elle. 
— Le canon? 

25 — Oui, la ville est assiégée. 

— Phalsbourg ? . . . Les ennemis sont en France !...'* 
Je ne pus dire un mot de plus. . . . Ainsi, tant de 

souffrances, tant de larmes, deux millions d'hommes sacri- 
fiés sur les champs de bataille, tout cela n'avait abouti 
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qu'à faire envahir notre patrie ! . . . Durant plus d'une 
heure, malgré la joie que j'éprouvais, cette pensée affreuse 
ne me quitta pas une seconde, et même aujourd'hui, tout 
vieux et tout blanc que je suis, elle me revient encore 
avec amertume. ... 6 

Mais ne parlons pas de ces choses, l'avenir les jugera : 
il dira qu'après Lutzen et Bautzen, les ennemis offraient 
de nous laisser la Belgique, une partie de la Hollande, 
toute la rive gauche du Rhin jusqu'à Bâle, avec la Savoie 
et le royaume d'Italie, et que l'Empereur a refusé d'ac- 10 
cepter ces conditions, — qui étaient pourtant très belles, 
— parce qu'il mettait la satisfaction de son orgueil avant 
le bonheur de la France ! 

Pour en revenir à mon histoire, quinze jours après 
la bataille de Hanau, des milliers de charrettes cou- 16 
vertes de blessés et de malades s'étaient mises à défiler 
sur la route de Strasbourg à Nancy. 

La tante Grédel et Catherine, à leur porte, regardaient 
s'écouler ce convoi funèbre; leurs pensées, je n'ai pas 
besoin de les dire ! Plus de douze cents charrettes 20 
étaient passées, je n'étais dans aucune. Des milliers 
de pères et de mères, accourus de vingt lieues à la 
ronde, regardaient ainsi le long de la route. . . . Com- 
bien retournèrent chez eux sans avoir trouvé leur en- 
fant ! 25 

Le troisième jour, Catherine me reconnut dans une de 
ces voitures, au milieu de plusieurs autres misérables 
comme moi, les joues creuses, la peau collée sur les os 
et mourant de faim. 

" C'est lui . . . c'est Joseph I " criait-elle de loin. dO 

Mais personne ne voulait le croire; il fallut que la 
tante Grédel me regardât longtemps pour dire: "Oui, 
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c'est lui! . . . Qu'on le sorte de là. . . . C'est notre 
Joseph I " 

Elle me fit transporter dans leur maison, et me veilla 
jour et nuit. Je ne voulais que de l'eau, je criais tou- 

6 jours : " De Teau ! de Teau ! " Personne au village ne 
croyait que j'en reviendrais; pourtant le bonheur de 
respirer l'air du pays et de revoir ceux que j'aimais 
me sauva. * 

C'est environ six mois après, le 8 juillet 1814, que 

10 nous fûmes mariés, Catherine et moi. M. Goulden, 
qui nous aimait comme ses enfants, m'avait mis de 
moitié^ dans son commerce; nous vivions tous ensem- 
ble dans le même nid ; enfin nous étions les plus heu- 
reux du monde. 

15 Alors les guerres étaient finies, les alliés retournaient 
chez eux, l'Empereur était parti pour l'île d'Elbe, et le 
roi Louis XVIII nous avait donné des libertés raison- 
nables. On pouvait espérer en l'avenir, on pouvçiit croire 
que chacun, avec de la conduite et de l'économie, ar- 

20 riverait à se faire un position, à gagner l'estime des 
honnêtes gens, et à bien élever sa famille, sans crainte 
d'être repris par la conscription. 

M. Goulden, qui n'était pas trop content de voir 
revenir les anciens rois et les anciens nobles, pensait 

25 pourtant que ces gens avaient assez souffert dans les . 
pays étrangers pour comprendre qu'ils n'étaient pas seuls 
au monde et respecter nos droits; il pensait aussi que 
l'empereur Napoléon aurait le bon sens de se tenir 
tranquille . . . mais il se trompait : — les Bourbons 

30 étaient revenues avec leurs vieilles idées, et l'Empe- 
reur n'attendait que le moment de prendre sa revanche. 
Tout cela devait nous amener encore bien des misères, 
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et je vous les raconterais avec plaisir si cette histoire ne 
me paraissait assez longue pour une fois. Si des gens 
raisonnables me disent que j'ai bien fait d'écrire ma 
campagne de 18 13, que cela peut éclairer la jeunesse 
sur les vanités de la gloire militaire, et lui montrer 
qu'on n'est jamais plus heureux que par la paix, la li- 
berté et le travail, eh bien, alors je reprendrai la suite 
de ces événements et je vous raconterai Waterloo!^ 



NOTES. 



Page !• — I. Champagne, Lorraine, and Alsace were ancîent prov- 
inces of France, near the boundary between France and Germany. 

2. à sa rencontre, to meet him. 

3. il en arriyait, some came; lit., there came ofthem, 

4. Phalsboorg, called by the Germans Pfalzburg^ is in the western 
part of Alsace, and has belonged to Germany since 187 1. 

5. Bœaf-Rouge (so called from its sign) was the name of an hôtel. 

6. Phalsbourg was a walled town; and the ** gâte of France " was on 
the western side, towards France, while the **gate of Germany** was 
on the eastern side. 

7. C'est là qu'il fallait voir, it is there thatyou shouldhave seen, 

Fftge 2« — I. Te Deum, the first words of a Latin hymn of praise. 
2. Une telle, such and such a one. 

Page 8« — I. fasait-il. In familiar s\y\t, faire is often used for dire. 

2. les Droits de l'Homme was a sort of ''Déclaration of Indepen- 
dence,** prefîxed to the Constitution of 1791. It declared the equality of 
ail citizens before the law, and the sovereignty of the people. 

3. feuille de route, marching orders, 

4. Les Quatre- Vents was the villi^e where Catherine lived. 

5. de grand matin, early in the morning. 

Page 4. — I. Rien que cette iàk^ithe mère idea; lit., nothing but 
that idea. 

Page 5« — I. Sayerne (in Ger. Zabem) is about five miles from 
Phalsbourg. 

2. pont, hère ioi pont-levis^ drawbridge, 

153 
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3. notre vie à tons, the lives of ail 0/ us, à tous is added for em- 
phasis. 

4. petit joar, daybreak. 

Page 6. ~ I. Vilna and Smolensk are cities in Russia. 

2. ou bien ; bien after on is like else after or in English, and may be 
omitted. 

3. veuille, imperative of vouloir ; translate grant 

4. The battle of the Moskowa, usually called the battle of Borodino, 
was fought Sept, 7, 18 12. 

Page 7. — I. battre en retraite, beat a retreat^ or simply retreai. 

2. halle aux blés, grain markeU 

3. voir tout en beau, see the bright side of everythîng. 

4. fête might hère be translated birthday. In Catholic countries, 
however, it is customary to celebrate the day sacred to the saint after 
whom one is named. Thus St. Catherine^s Day was Dec. 18. 

5. Quand, even if. 

Page .8 — I. je sentais mon cœur se serrer, Ifelt sick at heart. 

Page 9. — I. veuille; see note 3, p. 6. 

2. Lui for il; colloquial and emphatic ; nearly equal to lui-même. 

Page 11. — I. queue de morue, ^^ swallow-tail;*' morue is lîterally 

coJfish, 

Page 12. — I. Wéchem, or Weschheim^ is a village a few miles north 
of Phalsbourg. 
2. devaient avoir passé, must hâve passed. 

Page 13. — I. en dimanche, in Sunday (dothes), 

2, que c'est beau I how beautiful that is / 

3. On dirait ; supply çue c'était. 

Page 14, — I. ^ginkongen ÇGer. Pfannhuchen), pancahe; kûchlen 
(Ger. i'Uchlein), little cakes, 

2, iedaiona, paid. 

3. Der liebe Gott {the good God), the name of a popular song or hymn. 

Page 15. — I. un malheur est si vite arrivé, an accident happens 
50 quickly, 

2, Qui vive, who goes there ? 
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3. Homert is a village south of Phalsbourg. 

4. à moi is added for emphasis ; omît in translating. Compare note 

3. p. 5. 

5. eût levé la main, had swom. 

Page 16. — I . m'en voulait, had a grudge against me, 

2. C'est égal, ^Aa^s ail right ; or, that doesnU matter, 

3. tn anras ton compte, your account will be settled, 

4. "ïkAa^^ yonder ; i.e., in some foreign country, especially Germany. 

5. See note 2, p. 5, 

6. See note 6, p. i. 

Pagre 17, — I. il fait bon ici, itfeels good hère, 

2. See note i, p. 3. 

3. m'ont fait des compliments pour vous, sent you their regards, 

4. tant mieux, so much the better. 

5. à force d'avoir souffert, by dint of; or, on account off having suffered, 

6. lui instead of fV, because not joined directly to the verb. 

Page 18. — r. en, in it, referring to la conscription. 

Page 20. — I. la maison commune (City Hall) is the same as Hôtel 
de ville, p. 21, 1. 27. 

Page 21.— I. Pheure, the {right) Hme, 

2. il y avait beaucoup de retard, that it (the dock) was much behind 
time; was very slow, 

3. travaille, contracts. 

Page 22. — i. Napoleon*s officiai reports of bis campaigns were called 
"bulletins." The 29e* Bulletin was issued Dec. 3, 181 2, and contained 
bis first intimation of the disaster which had overtaken the army. 

2. en, in it (in the reading), 

3. tellement démontée (lit., so dismounted)^ has lost so mfiny horses, 

4. a dû, has been obliged. 

Page 28. — i. qui déjeunait, break fasting, 

2. nous les menons tambour battant, we hâve had our own way with 
them ; lit., we hâve led tliem with beating drum, 

3. en auraient vu des dures, would hâve seen some hard times, After 
dures supply choses. 
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Page 24* — I. les derniers des derniers, tke very lasu The words 
are repeated for emphasîs. 

2. The " Soi de Rome" was the son of Napoléon ; born x8xi, died 
1832. 

Page 25. — I. à Tue d'œil, visibfy^ eviéUnUy. 

2. avait beau me dire, iaid to me in vain. 

3. See note 2, p. 6. 

Pftge 26. — I. conscrits de 18x3 means those who in 18x3 became 
subject to mllitary duty ; premier ban de \Z\^^fir5t division of 1812. 
Thèse had become subject to duty in 18x2, but had not been called out. 

2. trous, holes^ gaps ( in the ranks), 

3* dans le cou, down the back ofmy neck. 

Page 27. — I. à chaudes larmes, bitterly; lit., with kot tears. 
2. se faire casser les os, get their bones broken ; Le,, be killed. 

Page 28. — i. Du calme, be calm ; aie may be supplied. 

Page 29. — i. en quelque sorte, in some degree, almost, They almost 
wished their sons looked as feeble as Joseph. 

2. en soufflant dessus, ifyou breathed on them, 

3. Le tirage, the drawing. The numbers were drawn from a box. 

4. la marche des Suédois, the Swedes* March, 

Page 80. — I. on ne gagne plus, one no longer wins; i.c., gets a 
lucky number, 
2. C'est égal ; see note 2, p. 16. 

Page 81. — I. arrive, come on ; donc is merely emphatic. 
2. jugements, sentence {ofdeath). 

Page 82» — i. She had put something in his pocket as a charm. 

2. t'a jeté un mauvais sort, has put a spelî onyou, has bewitched you. 

Page 88. — i. conseil de revision, committee ofappeal, 

2. Cela marchera, that will go, 

3. faire les sourds, pîay offdeaf, etc. 

Page 84. — i . tu passerais, your tum would come, 
2. chapeau à cornes, cocked hat. 

Page 85. ~ I. A la bonne heure 1 good! 
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Page 87. — I. tranche, seules, 

2. Moaton-d'Or ( Golden Sheep) was a hôtel. 

Page 88» — i. Veuille ; see note 3, p. 6. 

Page éO« — I . heimathslôs ( German ) » lit. , homeless ; hère, vagabond^ 
tramp. 

Page 42» — l. marcher au pas, keepstep^ march in lime, 

2. léger; SMi^^Xy régiment (^d^ infanterie^. 

3. brigadier, commander of a squad of gendarmes. 

Page 48. — I. See note 3, p. 3. 
2. à me faire, to become. 

Page 44. — i. au moins que, etc., is dépendent on some such verb 
zsje veux. 

Page 45. — i. les lèyres serrées, wiih closed Hps, 

Page 46.— i. au premier {éiage^ 
2. chez nous, our house. 

Page 47. — i. Tiens (imperative of lenir\ slop, holdy see, 

2. Parme au bras, witk guns in their arms; called in our manual 
"support arms." 

3. Une fois, when once, as soon as (we were). Metting, or Afellingen 
a village a few miles from Phalsbourg. 

4. marquions le pas, kepi step. 

Page 48. — i. billet de logement, ticket of lo^gingy was a ticket 
showing where the men were to be quartered for the night. 

Page 49. — i. aiguilles {égu-ï-y) étincelantes ; lit., sparkUng 
needles ; hère, rays of ligkt, 

2. on nous fit serrer, etc., they made us close up ranks^ and we marched 
on, keeping step better, 

3. qui vive. See note 2, p. 15. 

Page 50. — I. léger ; see note 2, p. 42. 

2. Bef ore Quand il vous plaira supply vous pourrez passer, 

FBge 51. — I. Capuziner Strasse, Capuchin Street, 
2. traîner la semelle, drag ourfeet (lit., soles^, walk. 
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Page 52. — I. qui disait ; see note x, p. 23. 

Page 58. — X. m trouver mal, tofaint. 

Page 65. — I. Par file à droite ... en avant,/// rigkt, forward. 

Page 56. — i. en, about V, refers indefinitely to what has preceded. 
It may be omitted. 
2. faire caaser les os ; see note, 2, p. 27. 

Page 57. — i. Sazenhausen {Sachsânhausen) is a suburb of Frank- 
fort. 

Page 59» — i. la débâcle depuis Moscou, the retreat from Moscow 
(in 1812). 

2. pourvu que, (/■|>«/y ; \\i,, provided that, 

3. faire notre sac, pack our knapsacks, 

4. école de peloton, squad drill. 

Page 60. — I. nous passa la revue, reviewed us. 

2. Portez arme I Arme bras I Shoulder arms ! Support arms ! 

3. le brave des braves, the bravest of the brave, was an epithet often 
applied to Marshal Ney. 

Page 61. — I. à trois ou quatre, by threes or fours. 

2. pain de ménage, home-madâ bread, 

3. difficiles, particular^ hard to please. 

Page 62. — i. Saint-Dié, a town in eastern France, not far from 
Phalsbourg. 

2. mis en réquisition, pressed into service, 

3. ne devait pas, was not calculated, 

4. à tort et à travers, recklessly, heedlessly. 

Page 63. — i. ça va chauffer, that*s going to be hot. 

Page 65. — i. leurs nouvelles, news ofthem, 

2. Kaiser liks (Ger. Kaiser lichen^, Imperialists ; hère, Austrians, 

Page 66. — i. le maréchal prince de la Moskowa was Marshal Ney, 
so called because of the brilliant part he took in the battle of the Mos- 
kowa. See note 4, p. 6. 

Page 67. — i. se faire, become, grow. 
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Page 68. — i . faisions la soupe, cooked our rations» Soup is of so 
much importance in the dietary of French soldiers that the word is often 
used for food in gênerai. 

2. traînées de feu, streaks ofîight, 

3. je me moque bien de dormir, I donU care to sleep, 

4. qui vive ; see note 2, p. 15. 

5. 6e léger ; see note 2, p. 42. 

Page 69. — i. Parme au pied, with^ns at their feet; i.e., with the 
butt of their guns resting on the ground. 

Page 71. — I. Serrez, dose up, 

2. Joue, aim ; lit., cheek. They put their guns to their cheeks. 

Page 72. — i. ventre à terre, at full speed {so that the horse's body 
almost touched the earth). 

Page 73. — i. pas accéléré, quick step, 
2. A la bonne heure, ail right. 

Page 74. — i. dans le temps, in other titnes ; former ly, 

Pag^ 75. — I. Marshal Bessières was killed, as hère stated, May i, 
1813. 
Page 76. — i. à portée de fusil, withingun shot. 

Page 77. — i. devaient s'accomplir, were to be done, 

2. bien loin à nous chercher, far off^ lookingfor us, 

3. ventre à terre; see note i, p. 72. 

Page 78. — l. la main en visière, with his hand as a shade, 

2. ou je ne m'y connais pas ; or I know nothing about it. 

3. d'une semelle, âr/?^// lit. fMtf /^«^Mj ofa shoe-sole. 

Page 79. — i. quelque chose de soigné, something fine, 

2. Napoléon defeated the Austrians and Russians at Austerlitz, Dec. 
2, 1805. joliment arrangés, well settled; i.e., utterly defeated, 

3. de nous regarder le blanc des yeux avec ; more commonly, regarder 
dans le blanc des yettx, 

4. à deux portées de canon, at (the distance of) two cannon shots; i.e., 
twice as far as a cannon would shoot. 

5. Rien qu'à voir, merely to see; at the mère sight of 
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Page 81. — I. Vaterland, Fatherland^ was the battle-cry of the 
Pnissians. 

Page 88» — I. Panne au pied ; see note i, p. 69. 

2. pourvu que ; see note 2, p. 59. 

3. Portez armes ! shoulder arms ! 

4. en écharpe, obliquely. 

Page 85. — I. au premier {étage), 

Fage 86. — i. pas de charge, doubU-quick. 

Page 89. — I. Vorwarts! forward! 

2. en se grimpant en quelque sorte sur le dos, almost climHng oneach 
other*s backs, 

3. faisions la navette, ran back andforth (like a sbuttle). 

Page 91. — I. sur les bras, on our kands, 

2. Coûte que coûte, coit what it may, 

3. je lui tiendrai tête, / shall stand my ground ; lit. , / shall hold head 
against htm, 

4. Blûcher was the commander of the Pnissians, and the ablest of 
Napoleon's opponents. 

Page 98. — i . nous n'y prenions pas garde, we paid no attention 

to it. 

Page 94. — i. je revins à moi, / came to mysetf, recovered con- 
sciousness, 

2. bien égal ; see note 2, p. 16. 

Page 95. — i. Faites excuse; more commonly, excusez-moi. 

Page 96. — i. n n'y avait pas, etc., even the poor animais looked 
forsaken. 

Page 97. — I. The faubourg de Halle, the Halle suburb was a suburb 
outside the Halle gâte. 

Page 98. — i . avait dû remonter, must hâve gone upward, 

2. l'ancien, vétéran, The article is used in familiar style, and the 
expression might hère be translated oldfellow, 

3. See note 2, p. 79. The battle of léna (Ger. Jena) took place Oct. 
14, 1806; that of Smolensk, Aug. 17, 181 2. 
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Page 99. — l. la croix, the Cross (of the Légion of Honor) was 
given to those who had distinguished themselves. 

2. devait être, must be, 

3. Joséphel, Josey, 

4. prends garde d'avaler, beware of swallowing, 

5. rikevir is a kind of wine from Alsace. 

Page 100. — I. il avait beau dire, he talked in vain; there was no 
use in talking, 

2. bien aller, get aîong welî, 

3. nous remontait le cœur, cheered us up, 

4. nous faisait voir l'avenir en beau, made us look on the bright side 
of the future, 

5. je me portais de mieux en mieux, / was getting better and better. 

Page 101. — I. me saignait le cœur, made my heart bleed. 

Page 102. — I. elle me rendit en quelque sorte la vie, restored me 
to lifey as it were, 

TBge 108. — I. toucher, said of money, means to draw, receive, 

2. C'est bien vu, that is a good idea ; lit., that is wellseen, 

3. Faites excuse ; see note i, p. 95. 

4. de chez lui ni d'ailleurs, from home or from elsewhere. 

Page 104. — I. bras dessus bras dessous, arm in arm, 
2. Si c'est un effet de votre bonté ; lit. , if that is an effect ofyour kind" 
ness, is a popular expression for si vous voulez avoir la bonté. 

Page 105. — I. en petit, on a small scale ; in miniature, 

2. se reconnaissait, knew his way ; lit., knew himself 

3. The battle of Friedland was fought June 14, 1807. 

Page 106. — I. Mouton-d'Or, Golden Sheep (so called from its sign), 
was the name of the house. 

2. un grand sec, a tall^ thin {man'), 

3. Gesundheit, health, They were drinking each other's health. 

Page 107.— I. Si, certainly. 

2, dans le temps ; see note i, p. 74. 

3. de fond en comhlefjrom bottom to top ; Le., utterly. 
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Page 108,— I. partie, ^tfw<f. 

2. ce que ces gens ont, what is the mntter imth thèse peuple. 

3. Ua n'avaient pas, etc., they didn't look Hke such good fellows as you 
said, 

4. feuille de ronte ; see note 3, p. 3. 

5. Randstatt is a suburb on the west side of the city. Lindenan is a 
town just outside the old city limits. 

Page 109.— I. léna; see note 3, p. 98. 

Page 110. — I. At the conférence de Prague, July 5 to Aug. 11, 
18 13, attempts were made to bring matters to a peaceful solution. 

2. sur les bras, on our hands, 

3. Moreau, one of the most famous gênerais of the French Révolution, 
was banished from France by Napoléon. He entered the service of the 
allied armies, and was killed at the battle of Dresden, Aug. 27, 1813. Ber- 
nadette, by birth a Frenchman, held high commands under Napoléon. He 
was elected crown prince of Sweden in 18 10, and became king of that 
country in 1818. He took part against Napoléon in 1813. The présent 
king. Oscar II., is his grandson. 

Page 111* — I. See note on Moreau above. 
2. effets d'habillement, dothing. 

Page 112. — I. Poreille basse, with hanging keads; lit., with ears 
down. 
Page 114. — I. Compare portées de canon, p. 79, note 4. 

2. Il faisait bon ; see note i, p. 17. 

3. Torgau, a city about 30 ipiles northeast of Leipzig. 
Page 115. — I. Supply ton régiment, 

2. manger de la vache enragée, to hâve a hard time, vache enragée 
is, literally, a cow affected with hydrophobia. 

Page 116. — I. vous voilà chez vous, hère you are at home, 

2. j'avais beau regarder, / looked in vain. 

Page 119. — I. Schwartzenberg was commander of the Austrians, 

2. The Mulda is a small river that flows into the Elbe north of Leipzig. 

3. la vieille garde was a division of picked troops, at this time corn- 
manded by La Tour-Maubourg. 

Page 120. — I. quelque mille pas, abotU a thousand paces. 
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2. qui n'en finissait plus, which didnU end. It was so long that it 
seemed endless. 

3. au pas de course, on a run, 

4. Saint-Nicolas and Saint-Thomas are churches. 

5. C'est plus fort qu'à Eylau, that is worse than at Eylau. The 
battle of Eylau was fought Feb. 7, 1807. 

Page 121. — I. échelonnées, arranged in a zigzag Une (like steps). 

Page 122. — i. Giulay (pronounced Julat) was an Austrian gênerai, 
2. un coup de feu part, a shot wasfired. 

Page 123. — i. Tu viens d'en échapper d'une belle {manière)^ you 
hâve just had a narrow escape. 

2. aux trois quarts de la côte, three-fourths ofthe way up the hilL 

Page 124. — i. vous donnait la chair de poule, made your flesh 
creep, chair de poule is what is commonly called in English **goose- 
flesh." 

Page 125« — I. à fond de train, atfullspeed. 

Page 128* — i. A mesure que le jour montait, in proportion as the 
day came on, 

2. Bennigsen, a German by birth, commanded the Russian right wing. 

Page 129. — i. bonnets à poil, bear-skin caps, 

2. A gray frock-coat was Napoléon' s customary dress. 

Page 130. — I. Breitenfeld is about four miles north of Leipzig. 

2. This means that Bernadotte owed his élévation to their courage. 

3. coup de %;ctCQffinishing-stroke, 

Page 182* — i* à bout portant, at short range ^ muzzle to muzzle, 
2. en écharpe ; see note 4, p. 83. 

Page 184. — i. pièces de douze, twelve-pounders. 

Page 135. — i. See note 3, p. 91. 

2. See note 3, p. 78. 

3. " The Guard *' consisted of the Young Guard, the Middle Guard, and 
the Old Guard ; see also note 3, p. 119. 

Page 137 ff — 1* emboîter le pas,/?// into Une. 
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Page 188. — I. à moins de grimper^ unîess one cUmbecL 
2. donnait^ looked^ opened. 

Page 140. — I. qu'on tire dessus, fire on him, 

2. Je yiTTSis . . . qu'il =sije vivais cent ans, il, etc. 

3. saUTe-qni-pent, stampede^fli^; lit., save (himself) who can. 

Page 142. — i. l'on a pied, has afoot-hold; i.e., canpass onjooL 

Page 146. ~ I. Yonlait dire, meant. 

Page 147* — I. Ça chauffe là-bas ; see note i, p. 63. 

Page 148. — i. me serra le cœur, made me sick at heart. 

Page 150. — I. mis de moitié, given me a share ; lit., a half. 

Page 151« — I. The story of Waterloo is told in another volume of 
this séries. 
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à, to, at, with, by, on, for. 
abaisser, to let down; s' , to 

fall, sink. 
abandon, ;//., forlornness, aban- 

donment. 
abandonner, to forsake, leave, 

désert. 
abattre, to break, beat down, de- 

molish, destroy ; s* , to fall 

down. 
abattu, e, dejected, cast down, 

discouraged. 
abeille,/, bee. 

abominable, abominable, détes- 
table, 
abondance,/., abundance, plenty. 
d'abord, at first. 
aboutir, to end. 
aboyer, to bark. 
abreuvoir, »?., watering-place. 
abriter, to shelter, store. 
accabler, to crush, oppress, over- 

whelm. 
accélérer, to accelerate, hasten. 
accepter, to accept. 
accompagner, to accompany. 
accorder, to grant, allow, give. 
accourir, to run up, hasten, corne. 



acculé, e, at bay. 

accuser, to accuse, charge. 

acheter, to buy. 

acheteur, m,, buyer, purchaser. 

achever, to finish, end. 

acier, m,^ steel. 

acte, w., act, action, deed; de 

décès, certifîcate of death. 
acti-f, ve, active. 
adieu, m. y adieu, farewell. 
adjoint, w., assistant mayor. 
admirable, admirable, excellent. 
admirer, to admire, wonder at. 
s'adresser, to apply. 
affaire,/, affair, business, trouble, 

scrape, quarrel. 
s'affaisser, to sink, fall. 
affiche,/, bill, poster, placard, 
affreu-x, se, dreadful, frightful, 

terrible. 
affût, m,j gun-carriage. 
agir, to act, to deal. 
agiter, to shake, wave ; s* , be 

agitated, move. 
agréable, agreeable, pleasant. 
aide, ///., aid, helper, assistant. 
aider, to aid, assist, help. 
aie, aies, from avoir, 
aigle, m, y eagle. 
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aigreur, /., bitterness, ill-nature, 

iil-wiil, malice, anger. 
aiguille, /, needle, spire, steeple, 

hand (of a clock or watch). 
aile,/, wing. 
ailleur», elsewhere; d' , be- 

sides, nioreover. 
aimer, to love, likc, be fond of. 
ainsi, so, thus, therefore. 
air, w., air, wind; look, appear- 

ance; tune, song. 
aisance,/, ease, comfort. 
aise,/, ease, comfort, pleasure. 
ait, subj. of avoir, 
ajouter, to add. 
ajuster, to take aim. 
alcôve,/, alcôve, recess. 
alêne,/, awl. 
aligné, in a line, straight. 
allée,/, going, walking ; passage, 

path, walk. 
Allemagne,/, Germany. 
Allemand, e, German. 

aller, to go ; s'en to go away. 

edlié, m. y ally. 

allonger, to lengthen, hasten, 

stretch. 
allons, corne ! 
allumer, to light, kindie. 
alors, then. 

ambassadeur, m., ambassador. 
ambition,/, ambition. 
ambulance,/, ambulance. 
âme,/, soûl, spirit. 
amener, to bring, lead. 
amer, e, bitter, hard, sad. 
amèrement, bitterly. 



amertume,/, bitterness, grief. 

amitié,/, friendship, affection. 

amorce,/, priming. 

amour, /;<., love. 

amoureux, ///., lover. 

ampoule,/, blister. 

amuser, to amuse, divert. 

an, m,f year. 

ancien, m., old man, vétéran, old 

soldier. 
anéantir, to destroy, ruin. 
animal, m. y animal, brute. 
année,/, a year. 
anniversaire, m,, anniversary. 
annoncer, to announce, proclaim. 
antique, antique, old. 
août (ou), w., August. 
apercevoir, to perceive, see. 
aplatir, to fiatten. 
appel, m, y call, roll-call, calling. 
appeler, to call, name. 
appétit, m,, appetite. 
apporter, to bring. 
apprendre, to learn, hear. 
apprentissage, m,^ apprentice- 

ship. 
apprêter, to prépare. 
approcher, to draw near, ap- 

proach; s' , to come near. 

appuyer, to support, prop, lean. 
après, after; d' , from, ac- 

cording to. 
après-midi,/, afternoon. 
arbre, w., tree. 
arche,/, arch. 
ardeur,/, eagerness, zeal. 
ardoise,/, slate, 
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argent, m, y silver, money. 

argenté, silver-plated. 

arme, /., arm, weapon; place 

d'armes, parade ground. 
armé, cocked. 
armée,/, army. 
armistice, ;;/., armistice, truce. 
armoire,/., closet. 
arracher, to pull, draw, pluck 

out, pull up. 
arranger, to arrange. 
arrêter, to stop. 

arrière, m, y rear; en , be- 

hind. 
arrière-garde,/, rear, 
arrivée,/, arrivai. 
arriver, to arrive, corne to, to 
happen. 

arrondir, to round ; le dos, 

to bend the back. 
arrondissement, ;;/., district. 
arsenal, m., arsenal. 
artillerie (artiyerie),/, artillery. 
artilleur (artiyeur), w., artillery- 

man. 
assaut, m,, assault, attack. 

asseoir, to sit, sit down; s' , 

to sit down. 
assez, enough, quite. 
assiéger, to besiege. 
assiette,/, plate. 
assis, e, sitting, seated (part, of 

asseoir), 
assommer, to knock down, kill. 
assurer, to assure. 
àtre, m., fireplace, hearth. 
attacher, to tie, bind, fasten. 



attaque,/., attack, onset, charge. 

attaquer, to attack. 

attelé, e, hitched, drawn. 

en attendant, in the meantime, 

meanwhile. 
attendre, to expect, wait, look for, 

wait for; s' à, to expect. 

attendri, e, moved, affected. 
attendrir, to make tender, move, 

affect; s' , to be moved. 

attendrissement, m,, compas- 
sion, émotion, feeling. 
attention,/., attention. 
attirer, to draw, pull. 
attraper, to catch, get. 
auberge,/., inn, tavern. 
aubergiste, w., innkeeper. 
aucun-e, one, any; with neg., 

none, no. 
au-dessous, under, below. 
au-dessus, over, above. 
augmenter, to increase. 
aujourd'hui, to-day. 
auprès de, near, by, beside, com- 

pared with. 
auquel, to whom, to which. 
aussi, also, too, likewise, as, as 

much, therefore. 
aussitôt, immediately. 
autant, as much, so much, as well, 

as many ; d' plus, so much 

the more, ail the more. 
automne (m silent), m. y autumn. 
autour, about, round, 
autre, other. 
autrement, otherwise. 
Autrichien, Austrian. 
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auxquels, auxquelles, to whom, 
to which. 

avaler, to swallow. 

avance, /, advance ; d' , in 

advance. 

avancée,/., out-work (of a fort). 

avancer, to advance, go, move, 

corne forward, project ; s' , 

to go forward. 

avant, m., front. 

avant, before, beforehand. 

avantage, m,^ advantage. 

avant-garde, /, vanguard, ad- 
vance. 

avec, with. 

avenir, m., future. 

avenue,/, avenue, passage. 

averse,/, shower, storm. 

avertir, to warn, inform. 

aveugle, blind. 

avidité,/, greediness. 

avis, m., opinion. 

avoine,/, oats. 

avoir, to hâve. 

avril, ;»., April. 

ayons, subj. of avoir. 



Badois, Badensian, from Baden. 
bagage, m,, baggage. 
bagarre,/, brawl, squabble. 
baigner, to bathe. 
bâiller, to gape, yawn. 
bain, w., bath. 
baïonnette,/, bayonet. 
baisser, to lower, let fall, stoop. 
balayer, to sweep, clear away. 



balcon, m., balcony. 
balle,/, bail, bullet, baie, pack, 
ballot, m., baie, pack. 
balustrade,/, balustrade, railîng. 
ban, m., proclamation, call. 
banc, 17/., bench, seat, pew. 
bandage, m., bandage. 
bande,/, band, troop, gang. 
bandeau, m,, band, bandage, 

strip. 
bander, to bind, tie, bandage. 
bandit, r//., bandit, robber. 
bandoulière, /., shoulder-belt, 

strap, sling. 
baraque,/, but, cabin. 
beurbare, barbarous, cruel, 
barbe,/, beard. 
baron, m., baron, lord. 
barricader, to barricade. 
bas, se, low, in a low voice; en 

, below. 

bas, m., stocking. 

bastion, m,y bastion, bulwark. 

bataille, /, battle; en , in 

battle array. 
bataillon, m., battalion. 
bateau, m,^ boat. 
bâtiment, ;//., building. 
bâtir, to build. 
bâton, m,, stick, staf!. 
batterie,/, battery. 
battre, to beat, strike; se , 

to fight. 
baume, m., balm. 
Bavarois, m,^ Bavarian. 
beau, bel, belle, fine, handsome, 

beautiful. 
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beaucoup, much, many. 
bec, m, y bill, beak. 
bel, see beau, 
bêler, to bleat. 
Belgique,/, Belgium. 
bénir, to bless, praise, give thanks. 
béquille,/, crutch. 
berceau, m., cradle. 
berline,/, kind of coach. 

besoin, /;/., need; au , in case 

of need. 
bête,/, beast, brute. 
bêtise,/, folly, stupidity. 
beurre, w., butter. 
bien, w., good, benefit, property. 
bien, well, right, very, quite, in- 

deed. 
bienheureu-x, happy, blessed. 
bientôt, soon. 
bière,/, béer. 

billet, m., bill, note, ticket. 

bique,/, nag, pony. 

bivac, m,f camp. 

bivaquer, to encamp. 

blan-c, che, white. 

blanchir, to whiten, clear. 

blé, m. y grain, wheat. 

blessé, wounded. 

blesser, to hurt, wound. 

blessure,/, wound. 

bleu, »/., blue; de ciel,sky- 

blue. 

bloc, w., block, mass. 

blond, e, blond, fair, light. 

blouse,/, blouse, short coat. 

boeuf, m, y ox, beef. 

Bohême,/, Bohemia. 



Bohémien, m., gypsy. 

boire, to drink. 

bois, w., wood, forest. 

boisé, e, woody, wooded. 

boîte,/, box. 

boiter, to limp. 

boiteu-x, se, lame. 

bon, ne, good. 

bon, m,, order, draft. 

bond, m. y bound, jump. 

bonheur, m. y good-luck, happi- 

ness. 
bonjour, m»f good-morning. 
bonnet, w., cap; de police, 

foraging-cap. 
bonsoir, m,, good-evening, good- 

night. 
bonté,/, goodness, kindness. 
bord, w., edge, side, shore. 
bordé, e, bordered. 
border, to edge, border. 
borgne, one-eyed. 
borgne, ;//., one-eyed man. 
bossu, hunchbacked. 
botte,/, boot, bundle. 
bouche^ /, mouth ; à feu, 

cannon. 
bouché, stopped. 
boucher, m., butcher. 
boucler, to buckle. 
boue,/, dirt, mud. 
bouffée,/, puff, whifî. 
bouger, to stir, move. 
bouillon, m, y broth. 
boulanger, m, y baker. 
boule,/, bail. 
bouleau, w., birch-tree. 
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boulet, w., bullet, bail, cannon- 

hall. 
bouleverser, to upset, over- 

whelm. 
bourbe,/., mud, mire. 
bourdonnement, m., buzzing, 

humming, rattling. 
bourdonner, to buzz, hum. 
bourgade,/., village. 
bourgeois, nu^ citizen. 
bousculer, to push, jostle, drive, 
bout, w., end, bit, pièce, 
bouteille,/, bottle. 
boutique,/, shop. 
boyau, w., pipe, narrow passage, 
braise,/, live coal. 
brancard, r//., litter. 
branche,/, branch. 
bras, ^1., arm. 
brasser, to mix, knead. 
brasserie,/, brewery. 
brasseur, w., brewer. 
brave, brave, good. 
bravoure,/, bravery, courage, 
bref, short, abrupt. 
bretelle,/, strap. 
bride,/, bridle. 
brigade, /, brigade. 
brigand, m., brigand, robber, 

rascal. 
briller, to shine, sparkle, glitter. 
brique,/, brick. 
briser, to break. 
broderie,/, embroidery. 
brosse,/, brush. 
brouillard, m.^ mist, fog. 
broussailles, f.ypl.t bushes. 



brouter, to browse, eat. 
bruine,/, drizzling rain, nûst. 
bruit, m., noise, report. 
brûler, to burn. 
brûlure,/, burn. 
brun, e, brown, dark. 
brusquement, harshly, hastily. 
bruyère, /, heather. 
bu, e, part, of boire, 
bûche,/, log, block of wood. 
bulletin, «/., bulletin, report, 
bureau, w., office 
burette,/, cruet. 
butin, m,, booty, spoil, plunder. 
buvais, from boire, 
buveur, m,^ drinker. 



ça, this, that. 

cabinet, tn,^ closet. 

cacher, to hide, conceal. 

cadeau, m,, gift, présent. 

cadran, m., dial. 

cadre, m., list, rank. 

café, /;/., coffee, restaurant. 

cage,/, cage. 

caillou, m, y pebble, cobblestone. 

caisse,/, box, chest, drum. 

caisson, m,, caisson, ammunitîon 

wagon. 
calèche, /, calash, kind of car- 

riage. 
calme, calm, quiet. 
calme, m. y calmness, tranquillity. 
camarade, m,^ comrade, com- 

panion. 
campagne,/, country, campaign. 
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camper, to encamp, camp. 
cannelle,/, cinnamon. 
canon, ///., cannon. 
canonnade,/., cannonade. 
Céuionner, cannonade. 
csuionnier, m., gunner. 
canton, /w., district. 
cantonner, to quarter. 
capable, capable, able. 
capitaine, ;;/., caj^tain. 
caporal, m,, corporal. 
capote,/, cloak, mantle. 
car, for, because. 
caractère, w., character. 
carnage, m,, slaughter, massacre. 
carré, square, stout, broad-shoul- 

dered. 
carré, w., square. 
cartouche,/, cartridge. 
cas, m,^ case. 
casaque, / , overcoat. 
casaquin, ///., short coat, jacket. 
caserne,/., barrack. 
caserner, to lodge in barracks. 
casque, vi.^ helmet. 
casquette,/, cap. 
casser, to break. 
cassine,/, but, cabin. 
castor, w., beaverhat. 
cause, /, cause, reason ; a 

de, on account of. 
causer, to cause; to talk, chat. 
cavalerie,/, horse, cavalry. 
cavalier, m., trooper, horseman. 
cave, /, cellar. 
ce, cet, this, that, it, he, she. 
ceci, this. 



céder, to yield, give up, resign, 

give way. 
cela, that. 

célébrer, to celebrate. 
celle,/, that. 
celui, he, that ; là, m, y that 

one. 
cendre,/, ashes. 
cent, hundred. 
centaine,/, a hundred. 
cependant, nevertheless, yet, 

however. 
cercle, w., circle. 
cerisier, w., cherry-tree. 
certain, e, certain. 
cerveau, w., the brain. 
cesse,/, ceasing, intermission. 
cesser, to cease, end, stop. 
cet, in,^ cette,/, this, that. 
ceux, pi. of celui, 
chacun, e, every one, every body, 

each. 
chagrin, w., trouble, grief, sor- 

row. 
chagriner, to grieve, trouble. 
chaîne,/, chain. 
chaise,/, chair, seat. 
chaleur,/, beat, warmth. 
chambre, / chamber, room. 
chambrée,/, number of soldiers 

that lodge and eat together; 

roomful, mess, mess-room. 
champ, m. y fîeld. 
chance,/, chance, luck. 
chandelle,/, candie. 
changement, /;/., change. 
changer, to change. 
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chanoine, m., canon, priest. 
chant, ///., singing, song. 
chanter, to sing. 
chanvre, m,, herop. 
chapeau, m., hat. 
chaque, every, each. 
charge,/., load, charge. 
charger, charge, load; se , 

undertake. 
charme, m., charm. 
charrette,/, cart. 
chasse, /, hunting, chase, pur- 

suit. 
chasser, to chase, to drive away. 
chasseur, m., light cavalry or in- 

fantry. 
chat, m. y cat. 

château, m., castle, palace. 
chaud, e, hot, warm. 
chauffer, to warm, grow warm. 
chaume, m., thatch. 
chaussée,/, highway, road. 
chaussette,/, stocking. 
chauve, bald. 
chauve-souris,/, bat. 
chef, w., head, chief, commander, 
chemin, m.^ way, road. 
cheminée,/., chimney. 
chemise, /., shirt. 
chenapan, m., rogue. 
chêne, m., oak. 
chercher, to seek, fetch, get. 
chèrement, dearly. 
cheval, m ., horse ; à , on 

horseback. 
cheveu, m., haïr, 
chèvre,/, goat. 



chez, at, to the house of , among, 

with. 
chien, m., dog. 
chirurgien, w., surgeon, 

major, chief surgeon. 
choisir, choose, sélect. 
chope,/, glass. 
chose,/, thing. 
choucroute,/, sauer-kraut. 
ciel, m., heaven, sky. 
cime,/, top. 
cimetière, m., cemetery. 
cinq, m, y five. 

cinquantaine,/, about fîfty. 
cinqante, fîfty. 
cinquième, fîfth. 
circonstance, /, circumstance, 

occasion. 
ciré, e, polished. 
citadelle,/, citadel. 
citerne,/, cistern. 
civière,/, hand-barrow, bier. 
clair, e, clear, bright, clearly. 
clairement, clearly, distinctly. 
clameur, /. , clamor, outcry. 
clapotement, m,, splashing. 
claquement, m.,cracking. 
clarinette,/, clarionet. 
clef (clé),/, key. 
cligner, to wink. 
cloche,/, bell. 
clocher, m., steeple, belfry. 
clou, m,i nail. 
cœur, w., heart. 
cohorte,/, cohort, company. 
coin, w., corner; du feu, 

chimney-corner. 



VOCABULARY. 



173 



colback, XV., a kind of cap (worn 

by cavalrymen). 
colère,/, anger, wrath, passion. 
collé, e, glued, sticking. 
collège, m.^ collège. 
collet, m,^ collar. 
colline,/, hill. 
colombier, »?., pigeon-house. 
colonel (ko-lo-nel), »*., colonel. 
colonne,/, column. 
colporteur, w., pedler. 
combat, w., combat, fight, fight- 

ing. 
combattant, m,^ combatant, 

fighting-man. 
combattre, to fight. 
combien, how much, how many, 

how. 
commandant, »*., commander, 

major. 
commandement, m,^ command, 

order. 
co mm a n der, to command. 
comme, as, like, as it were. 
commencement, m., beginning, 

commencement. 
commencer, to begin, commence. 
comment, how. 

commerçant, m,, trader, mer- 
chant. 
commerce, w., commerce, trade, 

business. 
commun, e, common, public. 
communiquer, to communi- 

cate. 
compag;nie, /, company. 
comparaison,/, comparison. 



compliment, xv., a compliment, 

regards, message. 
comprendre, to comprehend, un. 

derstand. 
compris, e, from comprendre, 
compromettre, to compromise, 

expose, 
compte, »/., account, profit. 
compter, to count. 
comptoir (kow-twar), w., 

counter. 
concierge, »/., doorkeeper. 
condition,/, condition, terms. 
conduire, to conduct, lead, guide, 

direct. 
conduite, /, conduct, care, dis- 
crétion, prudence. 
conférence, /, conférence, par- 

ley. 
confiance, /., confidence, trust, 

hope. 
se confier, to trust. 
confondre, to confound, mix, 

blend, mingle. 
confondu, e, confounded, dis- 

mayed, puzzled. 
conformation, /, formation, 

shape. 
confus, e, confounded, confused. 
confusion,/, confusion, disorder. 
connais, près, of connaîtra, 
connaître, to know, understand, 

be acquainted with. 
connu, e, known (part, of con- 
naître), 
conscription, /., conscription, 

draft. 
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conscrit, m., conscript, recruit, 

young soldier. 
conseil, ;//., counsel, advice, coun- 

cil. 
conseiller, w., counsellor; 

municipal, member of the city 

council. 
conserver, to préserve, keep. 
considérer, to consider, think. 
consigne,/., order. 
consolation,/., comfort, consola- 
tion. 
consoler, to comfort, console. 
consternation,/, consternation, 

terror. 
consterner, to dismay, discourage. 
content, e, contented, happy, 

pleased. 
continuer, to continue, go on. 
contraire, m., contrary. 
contre, against, contrary to. 
contribution, / , contribution, 

tax. 
convaincre, to convince. 
convoi, m. y procession, convoy, 

train. 
copeau, m,, chip, shaving. 
coq, m, y cock. 
corbeau, w., raven. 
corde,/, rope, cord, string. 
cordon, m. y string. 
corne,/, horn. 
corps, m. y body, corps, régiment; 

à , hand to hand ; 

de garde, guard-house. 
Cosaque, ;//., Cossack. 
côte,/, rib, hill. 



côté, m,y side, direction. 

coton, m. y cotton. 

cou. ///., neck. 

couchant, setting. 

coucher, to lay, lie down, sleep; 

se , to go to bed. to lie 

down, to set, go down. 
coude, m. y elbow, angle, bend. 
couler, to flow, run. 
couleur,/, color. 
coup, m. y blow, stroke, dash, dis- 
charge, shot; d'œil, glance ; 

tout à , ail at once, sud- 

denly. 
couper, to eut. 
cour,/, yard. 
courage, m. y courage. 
courageu-z, se, courageous, 

brave. 
courber, to bend or bow. 
coureur, ;//., runner, messenger, 
courir, to run, go, hurry, spread, 

circulate, go about. 
couronne,/, crown. 
couronner, to crown, 
courrier, m. y courier, messenger. 
courroie,/, strap. 
cours, près, of courir, 
cours, m. y course. 
court, e, short. 
cousin, ;;/., cousin. 
cousine,/, cousin. 
couteau, w., knife. 
coûter, to cost. 
couvert, e, covered. 
couvrir, to cover, hide, conceal, 

drown. 
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craindre, to fear, dread. 

crainte, /., fear. 

cramponner, to cling to. 

craquer, to crack. 

cravate,/, cravat. 

crédit, m, y crédit, trusL 

crépi, /«., pTaster. 

crépu, curly. 

crépuscule, m,^ twîlighL 

creu-z, se, hollow. 

creux, ///., hole, hollow. 

crève-coeur, jw., grief, trouble, 
heart-breaking. 

cri, /7/., cry, damor, shout. 

cribler, to riddle, fîll, cover. 

crier, to cry, shout. 

crochu, hooked, crooked. 

croire, to believe, think, sup- 
pose. 

croisée,/, window. 

croiser, to cross. 

croix,/, crœs. 

crosse,/, butt-end of a gun. 

crotté, dirty, muddy. 

croupe, /, back, croup. 

cru, from croire. 

cruelle,/, pitcher. 

cueillir, to gather, pick. 

cuirasse,/, cuirass, breastplate. 

cuirassier, m., beavy carabj. 

cuisine,./, kitcbea. 

cuisse,/, ihigh, leg. 

cuivre, ot., c^pper. 

curé, m. y parson, prîeit. 

cnrieuz, se, ctmons. 

caveau, «r., litilc vz-j. 
cavette,yiy case, Lâ^s. 



dsuiger, /;/., danger. 
dangereu-z, se, dangerous. 
dans, in, into. 
danse,/, dance. 
danser, to dance. 
de, of, from, off, but of, with, at. 
débâcle,/, rout, ruin, defeat. 
débandé, disbanded, wandering. 
débarrasser, to clear, free, rid. 
déborder, approach, surround« 
déboucher, to come out. 
déboucler, to unbuckle. 
debout, up, standing. 
débns, m., ruins, remains. 
décembre, m., December. 
décès, i».y decease, death; acte 

de , certificate of death. 

décharge,/, discharge. 
décharger, to discharge. 
décharné, lean, thin. 
déchirant, heart-rending. 
déchirer, to tear, mangle. 
décider, to décide. 
déclarer, to déclare. 
déconibres, m. //., rurAjîsh. 
décoration,/, décor aiion. 
décorer, to decorate. 
découper, to eut, carre, 
décourag^er, to disccmrage, d^ 

hearten. 
découverte,/, cfsoyrenr. 
découvrir, to civcx/rer, $*c. 
décrépit, decreph, ctslzt, ol-f. 

dedans, là , in.iEd*:. 

défaire, \fs cr.'io, rr-ti^r, 

défait, cr^ô'^r-e, rr-Tra-dt, !\-:t., y^l^t. 
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défaite,/, defeat. 

défaut, w., defect, fault, imper- 
fection. 

défendre, to défend, forbid. 

défense,/, defence. 

défiance,/, distrust, suspicion. 

se défier de, to mistrust, distrust, 
suspect. 

défilé, ;;/., fîle, march, train. 

défiler, to file by, march. 

défit, prêt, of défaire. 

défoncer, to knock out, break. 

dégoûter, to disgust. 

degré, m. y degree. 

déguenillé, tattered, ragged. 

dehors, outside. 

déjà, already. 

déjeuner, to breakfast. 

délier, to untie. 

déluge, »?., déluge, flood. 

demain, m, y to-morrow. 

demander, to demand, ask. 

demeure,/, dwelling, house. 

demeurer, to dwell, live, remain. 

demi, e, half; heure, /, 

half-hour; lune, /, half-' 

moon, earthwork. 

à la demi-ration, on half rations. 

démonter, to dismount. 

dent,/, tooth. 

départ, m. y departure. 

dépasser, to pass over, to overtop. 

se dépêcher, to make haste, 
hast en. 

dépérir, to waste away, perish. 

déplaire, to displease. 

déplier, to unfold, spread. 



déployer, to spread out, open, 

deploy. 
dépôt, m,, dépôt, resting-place. 
dépouiller, to strip, rob, plunder. 
depuis, since, from, after, during, 

later. 
déranger, to disturb. 
dernier, last. 
dérouler, to unroll. 
déroute, /., rout, disorder, con- 
fusion. 
dérouté, astray, bewildered. 
derrière, behind. 
derrière, m,, rear. 
dès que, as soon as. 
descendre, to descend, come 

down. 
descente,/, descent, slope. 
désennuyer, to divert, amuse. 
déserteur, w., déserter. 
désespérer, to despair. 
désespoir, nt,, despair, trouble. 
déshabiller, to undress. 
désirer, to désire, wish. 
désolation, /, désolation, grief, 

affliction, despair. 
désolé, e, doleful, disconsolate. 
desquels, desquelles (for de 

lesquels, de lesquelles^. 
dessiner, to outline, show. 
dessous, underneath, under, be- 

low. 
dessus, upon, above, on it, on 

them, about it; là , over it. 

au-dessus de, above, over. 
dessus, fn,y advants^e, upper 

hand. 
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détachement, m., detachment. 
détacher, to take off, remove, 

detach. 
détail, m,, détail. 
détente,/!, trigger. 
déterré, m., corpse, ghost. 
détonation,/., report. 
détourner, to turn away; se 

, to turn aside. 

détriment, w., détriment, dam- 
age. 
détruire, to demolisb, destroy, 

overthrow. 
deux, two. 
deuxième, second. 
devant, before, in front of. 

devanture,/., show-window. 

devenir, to become. 

deviner, to guess, conjecture. 

devoir, to owe, to be, must, 
ought, should. 

devoir, /«., duty. 

diable, /«., de vil, wretch, fellow. 

diane,/, reveille. 

Dieu, w., ôod. 

difficile, hard, difficult. 
• dimanche, ;;/., Sunday. 

diminuer, to diminish, decrease. 

dîner, to dine. 

dîner, m.^ dinner. 

dire, to tell, say, speak. 

direction,/, direction. 

discipline,/, discipline. 

discours, w., discourse, speech. 

disparaître, to disappear. 

disposition,/, disposition, state, 
mind. 



dissiper, to scatter, disperse, 
distance,/, distance. 
distribuer, to distribute, divide. 
distribution,/, distribution. 
division,/, division. 
dix, ten; huit, eighteen; 

neuf, nineteen. 

dixième, tenth. 

dizaine,/, ten. 

docteur, w., doctor. 

doigt, m., finger. 

dois, doit, près, of devoir. 

domestique, m,f servant. 

dominer, to command, overlook. 

donc, then, therefore. 

donner, to give. 

dont, whose, of which. 

doré, gilt, gold color, golden. 

dormir, to sleep. 

dos, fn., back. 

double, double. 

doucement, sof tly, gently, slowly. 

douceur,/, gentleness, mildness. 

douleur,/, pain, grief, affliction. 

doute, w., doubt. 

se douter de, to think, suspect. 

dou-x, ce, mild, gentle. 

douzaine,/, dozen. 

douze, twelve. 

dragon, /?/., dragoon. 

drap, m,, cloth, sheet, covering. 

drapeau, m. y âag. 

dresser, to set, raise, prick up, 

stand, rise on end, arrange, 

straighten. 
droit, e, right, straight, upright. 
droit, tn.f right. 
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duel, m,, duel. 

dur, e, hard, firm, tough. 

durant, during. 

durcir, to harden, get hard. 

durer, to last, continue. 

E 

eau,/., water. 
eau-de-vie, brandy. 
éblouissant, e, dazzling, brilliant. 
s'ébranler, to move, start. 
écarquiller, to open wide. 
écarté, e, removed, projecting. 
écarter, to remove, drive away, 

disperse; s' ,to go out, départ. 

échanger, to exchange. 
échapper, to escape. 
écharpe,/., scarf, sling, sash. 
échelle,/., ladder. 
échine,/., back, spine. 
écho (éko), w., écho, 
éclair, m., flash. 
éclairer, to light up, illuminate, 

enlighten. 
éclaireur, m., scout. 
éclat, w., noise, clamor, cry. 
éclatant, e, brîght, shining, glit- 

tering, loud. 
éclater, to break out, shine, 

sparkle, burst. 
école,/., school. 
économie,/., economy. 
économiser, to economize. 
s'écouler, to go, move, pass by. 
écouter, to hear, listen. 
écraser, to crush. 
s'écrier, to cry out, exclaim. 



écrire, to write. 

écriture,/., writing. 

s'écrouler, to fall, tumble down. 

écume,/., foam. 

édifice, m,^ édifice, building. 

effet, m. y efiect ; d'habille- 
ment, clothing. 

effort, m. y attempt, effort. 

effrayer, to frighten, scare, terrify. 

égal, equal. 

égard, »/., regard, respect. 

église,/., church. 

égolsme, /;;., egotism, selfishness. 

égoïste, selfîsh. 

eh bien, well. 

élan, fn,y run, spring. 

élever, to elevate, raise, bring up; 
s' , to rise, arise. 

elle, she, her, it. 

elle-même,/., herself. 

éloigné, remote, far, distant. 

éloigner, s' , to go away, de- 
part. 

emboîter, to fît in; le pas, 

to lock step. I 

embranchement, m.t branch- 
ing, fork. 

embrasser, to embrace, kiss. 

émerveiller, to surprise, amaze. 

emmaillotter, to wrap, bandage. 

emmener, to carry off, take, or 
lead away. 

s'emparer, to seize. 

empêcher, to prevent. 

empereur, w., emperor. 

emplir, to fîll. 

empoisonner, to poison. 
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emporter, to carry ofï, take away. 
en, in, into, by, with. 
en, of him, of her, of it, of them. 
encombrement, w., obstruction, 

blockade. 
encombrer, to encumber, ob- 

struct, fin. 
encore, yet, still, again, also. 
encourager, to encourage, incite. 
endormi, e, asleep, sleeping. 
s'endormir, to fall asleep, go to 

sleep. 
endroit, w., place. 
enfant, ;//. &/., child, boy. 
enfermer, to shut up, enclose. 
enfin, finally. 
enfoncer, to sink, thrust, push, 

rout, break through, break down, 

bury. 
enfumer, to smoke. 
s'engager, to begin. 
s'engourdir, to grow stiff, numb. 
enjamber, to step over. 
enlever, to take, carry away. 
ennemi, ///., enemy. 
ennemi, e, hostile, of the enemy. 
ennuyer, to annoy, disgust. 
enragé, e, mad. 
enroué, e, hoarse. 
ensemble, together. 
ensuite, afterwards, then. 
entasser, to heap, pile up. 
entendre, to hear, understand. 
enterrement, ///., funeral. 
enterrer, to bury. 
entêtment, m., obstinacy. 
entier, whole, entire. 



entièrement, wholly, entirely. 

entourer, to surround. 

entraîner, to drag, draw along, 
carry away. 

entre, among, between. 

entrée,/., entrance. 

entrer, to enter, go in. 

envahir, to invade. 

envie,/, mind, désire, longing. 

envier, to envy, désire. 

environ, about. 

environnant- e, surrounding. 

environs, w. //., neighborhood. 

envoler, to fly away. 

envoyer, to send. 

épais, se, thick. 

épaté, broad, flat. 

épaule, /, shoulder. 

épauler, to put a gun to the shoul- 
der, take aim. 

épaulette,/, epaulet. 

épée, /., sword. 

épervier, m. y hawk. 

épi, m, y ear or head (of grain). 

épouvantable, dreadful, fright- 
ful, terrible. 

' éprouver, to feel. 

épuiser, to exhaust, wear out. 

escadron, m,^ squadron. 

escalader, to scale, climb over. 

escalier, m,, staircase. 

escorter, to escort. 

Espagne,/, Spain. 

Espagnol, m., Spaniard. 

espèce, /, kind, sort. 

espérance,/, hope, expectatioo. 

espérer, to hope. 
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espoir, m., hope. 

esprit, m,, mind, sensé, judgment. 

essayer, to try. 

essoufflé, e, out of breath. 

essuyer, to wipe, clear. 

estafette, /., courier, messen- 

estime,/, esteem, regard. 
estimer, to esteem, think. 
estomac (c silent), f//., stomach. 
estropié, e, maimed, crippled. 
estropier, to maim, cripple. 
étable,/, stable. 
établi, «., work-bench, counter. 
établir, to establish, settle, fix. 
étage, m,, story, floor. 
étape,/, day^s march, stopping- 

place. 
état, w., State, condition, trade, 

business ; état-major, staff, 

chief officers. 
étendre, to spread, stretch, ex- 

tend. 
étinceler, to sparkle, glitter. 
étoile,/., star. 
étonné, e, astonished. 
étouffer, to stifle, choke, suffo- 

cate. 
étrange, strange. 
étranger, e, strange, foreign. 
étranger, ///., stranger, foreigner. 
étranglé, e, strangled, stifled. 
être, to be. 
être, m., being. 
étudiant, ///., student. 
eus, eut, from avoir, 
eux, they, them. 



euz-mèmes, themselves. 

évacuer, to evacuate, leave. 

éveillé, e, awake. 

éveiller, to waken; s' , to 

awake. 

événement, ///., event. 

éventail, m., fan. 

examiner, to examine. 

excepté, except. 

exciter, to excite, stir up. 

excuse,/, excuse. 

excuser, to excuse. 

exemple, m., example. 

exemption,/, exemption. 

exercé, e, exercised, practised. 

exercer, to train, drill. 

exercice, m., drill, drilling, exer- 
cise, practice. 

existence,/, existence, life. 

expliquer, to explain, déclare. 

exprès, purposely, expressly. 

extermination, /, extermina- 
tion, slaughter. 

exterminer, to exterminate, de- 
stroy. 

extraordinaire, extraordinary, 
singular. 

extrêmement, extremely. 



façade,/, front. 

face, /., face, front; en , in 

front, opposite. . ,« 
fâché, e, sorry, angry. * • 
se fâcher, to be angry, get angry. 
facile, easy. 
façon,/, fashion, manner, way. 
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faible, feeble, weak. 
faiblesse, /., weakness, faint, 

swoon. 
falenoe, /., porcelain. 
faim.,/,, hunger. 
faire, to do, make, cause, order, bc, 

become. 
faisceau, m,, bundle, stack of 

guns. 
fait, e, done, made, looking; /rom 

faire, 
fait, /«., fact, act, deed; tout-à- 
fait, altogether. 
falloir, to be necessary, needful, 

must, to need. 
falot, m., lantern. 
familiariser, to familiarize, grow 

familiar. 
famille,/, famîly. 
fantassin, pt,, foot-soldier. 
farci, e, stuffed. 
farouche, tierce, savagf. 
fatigue, /,, fatigue, wearîness. 
fatigué, tired. 
faubourg, w., suburb. 
faucher, to mow, eut down. 
faut, from falloir, 
faute,/, fault, error, mistake. 
fauteuil, w., arm-chair. 
fauve,/, (bête fauve), deer. 
fau-z, sse, false, untrue. 
faveur, /I, ribbon. 
femme,/, woman, wife. 
fendre, to split, crack, break. 
fenêtre,/, window. 
fenil, m., hay-loft, barn. 
fer, m., iron. 



ferai, fut. of faire. 

ferme, fîrm, resolute, strong. 

ferme,/, farm, farmhouse. 

fermer, to shut, close. 

fête,/, holiday, feast, birthday. 

feu, fw., fire, Bring. 

feuille,/, leaf. 

feutre, m,, felt bat. 

février, m,, February. 

ficelle,/, string, cord. 

fiche,/, bit, morsel. 

fier, e, proud, haughty. 

fièvre,/, fever. 

figure,/, face. 

se figurer, imagine. 

fil, m,, thread. 

file,/, row, file. 

filer, to spin. 

filet, m,, net. 

fille,/, girl, daughter. 

fils (fis), m., son, boy. 

fîmes, prêt, of faire. 

fin, e, fine, thin. 

fin,/, end. 

finalement, finally. 

finesse,/, cunning, craftiness. 

finir, to end, finish. 

fit, prêt, of faire. 

flairer, to smell, scent. 

flamber, to blaze, burn. 

flamme,/, flame. 

flanc, m,, flank, side. 

flanelle,/, fiannel. 

fléchir, to bend, give way. 

fleur,/, flower, blossom. 

fleuve, m., river. 

flot, m., wave. 
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foi, /, faith; ma , upon my 

Word. 
foin, m.f hay. 
fois, /,, lime ; une , once; à 

la , at once. 

folle, fem. of foa. 

fonction, /, duty, oflSce. 

fond, m.j bottom, back, back part, 

background. 
fondement, ///., foundation. 
fondre, to mclt, dissolve, burst, 

incorporate. 
fonds, m., stock, capital. 
font, from faire, 
fontaine,/., fountain. 
fonte,/, melting. 
force,/, force, strength; à 

de, by dint of , on account of. 
forcené, m,, madman. 
forcer, to force, compel. 
forêt,/, forest. 
forme, /, form, shape, formal- 

ity. 
former, to form, make. 
fort, e, strong, stout, hard, loud, 

heavy. 
fort, very, extremely. 
fossé, m., ditch, moat. 
fou, m.j folle, /, mad, crazy, 

senseless. 
fou, m., fool. 
foudre,/, thunderbolt. 
fouet, w., whip. 
foule,/, crowd. 
four, m., oven. 
fourgon, w., baggage-wagon. 
fourmiller, to swarm, be full of. 



fourmilière,/, ant-hill. 
fourneau, /;/., stove. 
fourniment, m.j outfit. 
fournir, to furnish. 
fournisseur, m., contractor. 
fourreau, m,, scabbard, sheath. 
fourrer, to put, thrust, stuff. 
fourrier, m., quartermaster. 
fourrure,/, fur. 
fracas, m,, crash, noise, racket. 
fracasser, to break, shatter. 
frais, fraîche, fresh. 
franc, w., franc (nearly nineteen 

cents). 
français, e, French. 
Françsds, Frenchmen. 
frapper, to strike, knock. 
frémir, to quake, tremble. 
frère, ^., brother. 
frisson, m., shivering, shudder. 
froid, e, cold. 
froid, m,f cold. 
froncer, to gather, pucker; 

le sourcil, to frown. 
front, m., forehead, front. 
fumée,/, smoke. 
fumer, to smoke, 
fumier, ;«., dunghill, pile of rub- 

bish. 
funèbre, funeral, funereal. 
fureur,/, fury, rage, eagerness. 
furieu-z, se, furious, mad. 
fusil, ;//., gun, musket. 
fusilier, /«., musketeer, soldier. 
fusillade, /, fusillade, fîring. . 
fusiller, to shoot, 
fuyard, m,, fugitive. 
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gagner, to gain, win, reach, arrive 
at, earn. 

gaiement, merrily, cheerfully. 

gaillard, w., jolly fellow, sport. 

galette,/, cake. 

galonné, laced, embroidered. 

galop, w., gallop. 

galoper, to gallop. 

gamelle,/, mess. 

gant, m.f glove. 

garçon, w., boy, youth. 

garde, /, guard, watch, care; de 
, on guard. 

garder, to keep, préserve. 

gare, look out ! take care. 

garni, e, furnished, trimmed, lined. 

garnison,/, garrison. 

gâter, to spoil. 

gauche, left. 

gazette,/, newspaper. 

géant, ;;/., gîant. 

gelée,/, frost, freezing. 

geler, to freeze. 

gémir, to groan, lament. 

gémissement, ^/.,groaning, lam- 
entation. 

gendarme, m,, policeman, soldier 
doing police duty. 

gêner, hinder, impede, trouble, 
disturb. 

général, e, gênerai. 

général, ;;/., gênerai. 

génie, m., engineer corps. 

génois, Genoese. 

genou, m., knee. 

à çenoiuc, kneeling. 



gens, m,y people. 

gerbe,/, sheaf, spray. 

giberne,/, cartridge-box. 

gilet, /;/., waistcoat. 

givre, /«., frost, ice. 

glace,/, ice. 

glacer, to freeze. 

glacis, m.f glacis, slope (of an 

earthwork). 

glaise,/, or terre , clay. 

glissant, e, slippery. 

glisser, to slide; se \ to slip, 

creep. 
globe, w., globe, bail. 
gloire,/, glory. 
glorieu-z, se, glorious. 
gobelet, m. y cup. 
goberger, to treat, feast. 
gonfler, to swell, puff up. 
gorge,/, neck, throat. 
gout, m,, taste, liking. 
goutte,/., drop. 
grâce,/, grâce, favor, kindness. 
grain, 7//., grain. 
grand, e, great, large; grand'- 

mère, grandmother. 
grandir, to grow, increase. 
grange,/, barn. 
grappe, /, bunch, cluster, bunch 

of grapes. 
gras, se, fat, oily, thick, slippery. 
grave, grave, serions. 
gravement, gravely, seriously. 
grêle,/, bail, shower. 
grelotter, to shiver, tremble. 
grelottement, rattling. 
grenadier^ m,^ grenadier. 
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grenouille,/, Irog. 
grimper, to climb. 
«ri», e, gray. 
grisâtre, grayish, dim. 
grondement, m,, rumbling, roar- 

ing. 
gronder, to roar, rumble. 
gros, se, big, great, thick. 
grossir, to enlarge, swell, increase. 
gué, »!., ford; passer à , to 

ford. 
guérir, to cure, recover, get well. 
guerre,/, wsr. 
gueux, ///., rc^ue. 



(*) dénotes A aspirate. 
habile, able, skilful. 
habillé, e, dressed. 
habillement, m., clothing, uni- 

lorm. 
habiller, to clothe, dress. 
habit, //!., clothes, coat. 
habitant, e, inhabitant. 
habitude,/, habit; d' ,habit- 

ually. 
habitué, e, used, accustomed. 
s'habituer, to get accustomed. 
' hacher, to eut to pièces, 
'hachette,/, hatchet. 
' hagard, e, tierce, wild. 
'haie,/, hedge. 
'haine,/, hatred. 
haleine,/, breath. 
'halle,/, market, hall, 
'halte,/, hait. 
'hangar, m., shed. 



' hardi, e, bold, courageous. 
'hardiesse, /, boldness, assur- 
ance. 
' hasard, m., hazard, chance, ran- 

dom. 
' hasarder, to risk, venture. 
' hasardeu-z, se, hazardous, peril- 

ous. 
' haut, e, high, tall, loud. 

' haut, m., top; en , above. 

'hautain, e, proud, haughty, 

stately. 
'hauteur,/, height, élévation, 
'hé! ho! 
' hélas ! alas ! 
' hennir, to neigh. 
'hennissement, m., neighing. 
'herbe,/, grass. 
' hérissé, e, bristling. 
'héros, m,, hero. 
hésiter, to hesitate. 
'hêtre, m,, beech-tree. 
heure,/, hour, time, o*clock. 
heureusement, luckily, fortu- 

nately. 
heureu-z, se, happy, lucky. 
'hier, yesterday. 
histoire,/, history, story. 
hiver (i-ver), m,, winter. 
' hocher, to shake, wag. 
homme, m., man. 
honnête, honest, good, obliging, 

kind. 
honnêtement, honestly, decently. 
honneur, ///., honor. 
'honte,/, shame; avoir , to 

be ashamed. 
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honteu-z, se, shameful, ashamcd, 

disgraceful. 
hôpital, ni,^ hospital. 
horloge,/., dock. 
horloger, m,^ clockmaker, watch- 

maker. 
horreur,/., horror, dread, detesta- 

tion, hatred. 
horrible, horrible, frightful. 
'hors, out; de combat, 

disabled. 
hôte, ///., host. 

hôtel, w., hôtel, large house, pal- 
ace ; Hôtel-de-Ville, townhall. 
' hotte, /, basket (carried on the 

back). 
'houblon, f^/., hops. 
* huche,/, kneading-trough. 
huit, eight. 
huitième, m., eighth. 
humain, e, human, humane. 
humainement, humanely, kindly. 
humeur,/, humor, temper. 
humide, wet, damp. 
'hurlement, w., howling, shout- 

ing. 
'hussard, w., hussar, heavy cav- 

alry. 



ici, hère. 

idée,/, idea, thought. 

ignorer, to be ignorant of , not to 

know. 
île,/, island, isle. 
imaginer, to imagine, devise; s' 

, to imagine, think. 



imbécile, crazy, silly, simple. 
immense, immense, vast. 
impératrice,/, empress. 
impérial, e, impérial. 
impossible, impossible. 
impression,/, impression. 
imprudence,/ , imprudence,.fool- 

ishness. 
imprudent, e, imprudent, indis- 

creet. 
incapable, incapable. 
incorporer, to incorporate. 
indélicatesse, /, indelicacy, 

boldness. 
indépendance,/, independence, 

freedom. 
indifférent, e, indiffèrent. 
indignation, /, indignation, 

anger. 
indigné, e, indignant, angry. 
indisposition, /, indisposition, 

illness. 
industrieu-z, se, industrious. 
infanterie,/, infantry. 
infirme, infirm, weak, feeble. 
infirmier, ;//., nurse. 
informer, to inform. 
ingrat, ungrateful person. 
injustice,/, injustice, wrong. 
innombrable, innumerable. 
inondation, /, inundation, flood. 
inquiéter, to trouble, disturb. 
inquiétude, /, trouble, uneasi- 

ness. 
insolence, /, insolence, arro- 
gance. 
instant, m., instant, moment. 
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intérieur, e, internai, inner. 
intérieur, m., inside. 
intérieurement, internally, in- 

wardly. 
interrompre, to înterrupt. 
intervalle,/., interval, space. 
inutile, useless. 
inventer, to invent, dorise. 
invention,/., invention. 
invitation,/, invitation. 
irai, fut. of aller, 
italien, Italian. 
ivre, drunk, intoxicated. 
ivrogne, m., drunkard. 



jamais, ne ver. 

jambe,/, leg. 

janvier, m., January. 

jardin, m., garden. 

jaune, yellow. 

jeter, to throw, fling, cast, make, 

utter. 
jeudi, »!., Thursday. 
jeune, young. 
jeûner, to fast. 

jeunesse,/, youth, young people. 
joie,/, joy, delight. 
joindre, to join. 
joli, e, pretty, fine. 
joliment, neatly, well. 
jonc, m. y rush, rééd. 
joue,/, cheek. 
jouer, to play. 
jouissance, /, amusement, enjoy- 

ment. 
jour, m.f day, daylight, life, clear 



space; un , some day; petit 

, daybreak. 

journée,/, day. 

joyeu-x, se, merry. 

jubilation, /., jubilation, rejoi- 

cing. 
juge, m., judge, justice. 
jugement, /^., judgment, sentence, 
juger, to judge, décide. 
juillet, ;//., July. 
juin, m., June. 
jument,/, mare. 
jurement, m,, oath. 
jurer, to swear. 
jusque, jusqu'à, to, as far as, till, 

until; jusque là, so far. 
juste, just, right, precisely, exactly. 
justement, exactly, just then. 
justice,/, a justice, right. 



la, the. 

la, her, it. 

là, there, yonder; là-haut, above, 
up there; là-bas, yonder; là- 
dedans, inside. 

laborieu-z, se, laborious, indus- 
trious. 

lâcher, to give up, loosen, let 
go, fire. 

laine,/, wool. 

laisser, to leave, permit, allow, 
let. 

lait, m.f milk. 

lambeau, m.f shred, tatter. 

lampe,/, lamp. 

lance,/, lance, spear. 
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lancer, to* huri, dart, throw, shoot, 

fly, rush. 
lancier, m.j lancer. 
langue,/., longue, language. 
lanterne,/, lantern. 
laquelle, which. 
lard, m.y bacon, pork. 
large, broad, large. 
large, m., breadth. 
larme,/, tear. 
las, se, tired. 
latte,/, lath. 
laver, to wash. 
le, the. 
le, him, it. 
léger, e, light. 
lendemain, m., next day, day f ol- 

lowing. 
lentement, slowly. 
lequel, which. 

lesquels, lesquelles, which, who. 
lettre,/, letter. 
leur, their ; them, to them ; les 

, theirs. 

levant, /;/., rising. 

levée, /, levy, raising (of sol- 

diers). 
lever, to lift, raise, take off, re- 

move; se , to get up, rise. 

lèvre,/, lip. 

liard, m., half a farthing. 

liberté,/, liberty, freedom. 

libre, free. 

lier, to tie, bind. 

lieu, m., place; au , instead ; 

avoir , take place. 

lieue,/, league. 



lieutenant, m., lieutenant. 

lièvre, ;//., hare. 

ligne,/, lihe. 

linge, ;//., linen. 

lion, m.f lion. 

lire, to read. 

lisière,/, edge, borders. 

lit, m,i bed. 

livre, /«., book. 

livrer, to deliver; bataille, 

to fight a battle. 
logement, m., lodging. 
loger, to lodge, quarter. 
logis, m., house, lodging. 
loi,/, law. 

loin, far, afar; au , far away. 

long, ue, long. 

long, ;//., length; le de, 

along; de en large, to 

and fro. 
longer, to go, run along. 
longuer,/, length. 
longtemps, long. 
lorsque, when. 
loup, ///., wolf. 
lourd, e, heavy. 
loutre,/, otter, otter-skin. 
lui, he, him, to him, to her. 
lui-même, himself. 
luire, to shine. 
luisant, e, shining. 
lumière,/, light. 
lundi, ///., Monday. 
lune,/, moon. 
lunette, /, spy-class, télescope, 

spectacles. 
lut, prêt, of lire. 
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machine,/., machine, 
mâchoire./., jaw. 
madame,/., madam. 
madrier, ///., plank, beam. 
magaflin, m., warehouse, store, 
magnifique, magnificent, splen- 

did. 
mai, m, y May. 
maigre, lean, thin. 
maigrir, to grow lean, thin. 
main,/, hand. 
maintenant, now. 
maintenir, to maintain, keep up. 
maire, m,, mayor. 
mairie,/, mayor^s office, dty hall, 
maia, but, why. 
maison,/, house. 
maître, m., master. 
majesté,/, majesty. 
majestnen-z, se, majestic, lofty. 
major, m. y major, surgeon, 
mal, ;//., harm, pain, sickness; 

faire , hurt. 

mal, badly. 

malade, sick. 

maladie,/, disease, malady. 

malédiction,/, ourse. 

malgré, in spite of, notwithstand- 

ing. 
malheur, m,i misfortune, ill-luck, 

woe. 
malheureusement, unhappily, 

unfortunately. 
malheureu-z, se, unhappy, un- 

lucky, misérable. 
malice, /y trick. 



manche,/, sieeve. 
manger, to eat. 

maniement, m., handling, use. 
manière,/, manner, way. 
manque, m. y want, lack. 
manquer, to fail, want, lack. 
manteau, m,, mantle, cloak. 
marais, m., marsh, swamp. 
marauder, to go marauding. 
maraudeur, m.y marauder. 
marchand, f«., merchant, shop- 

keeper. 
marche,/, march, step, stair. 
marché, ///., market, market- 

place, bargain; par-dessus le 

, into the bargain. 

marcher, to walk, go, march. 
mare,/, pond. 
marécageu-z, se, marshy. 
maréchal, m., marshal ; des 

logis, quartermaster. 
mari, m,, husband. 
mariage, m., marriage. 
marié, e, married. 
se marier, to marry. 
marine,/, navy, marine. 
marmite, /, kettle, pot. 
marquer, to mark. 
marron, m,, chestnut, chestnut- 

colored. 
mars, m,, March. 
massacrer, to massacre. 
masse, /, mass, quantity, large 

number. 
masure,/, old house, ruins, walls. 
matelas, m. y mattress. 
matin, m., morning. 
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maudire, to curse. 
mauvais, se, evil, bad. 
maux, pi. of mal. 
méchanceté, y., wickedness, ro- 

guery. 
méchant, e, bad, wicked. 
médecin, ///., physician, doctor. 
meilleur, e, better. 
mélancolique, gloomy, melan- 

choly. 
mêlée,/., fight, battle, confusion, 

fray. 
mêler, to mix, blend. 
membre, ///., member, lîmb. 
même, same, self, cven. 
ménage, ///., house, household. 
mendiant, e, beggar. 
mener, to lead, drive. 
mensonge, /;/., falsehood. 
menton, ///., chin. 
menuisier, ;;/., cabinet-maker. 
mépriser, to despise. 
merci,/, thanks. 
mère,/, mother. 
messieurs, pi. of monsieur, 
mesure,/, measure; à Que, 

in proportion as. 
mettre, to put, put on; se , 

to begin. 
meunier, m,, miller. 
mi, middle ; mi-jambes, mid-leg. 
miche,/, loaf. 
midi, fw., noon, twelve o'clock. 
mien, mienne, mine. 
mieux, better, more; le , the 

best; tant , so much the 

better; il vaut , it is better. 



milieu, w., middle. 
militaire, military, warlike. 
mille, thousand. 
milliard, ;//., thousand millions. 
millier, ///., thousand. 
million, ///., million. 
mîmes, prêt, of mettre, 
minable, pitiful, misérable, 
mine,/, looks, appearance. 
minuit, m., midnight. 
minute,/, minute. 
miroir, m., mirror. 
mis, e (part, of mettre), put. 
misérable, misérable, wretched. 
misère,/, misery, misfortune. 
miséricorde,/, mercy. 
mitraille,/, grape-shot. 
mitrailler, to cannonade, fîre 

grape-shot. 
mœurs (meurs), / //., manners, 

morals. 
moi, I, me. 
moi-même, mysclf. 
moindre, less; le, la , the 

least. 
moineau, m, y sparrow. 

moins, less; au , at least. 

mois, m., month. 

moisson,/, harvest. 

moitié,/, half. 

moment, m, y moment. 

mon, my. 

monceau, m., heap, pile. 

monde, m.y world, universe, men, 

people. 
monsieur, m., sir, Mr. 
montagne,/, mountain. 
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monter, to rise, mount, ascend. 

montre,/., watch. 

montrer, to show. 

se moquer, to laugh at, ridicule, 
scorn. 

morceau, m., pièce. 

mordre, to bite. 

morne, sad, gloomy. 

mort, e, dead. 

mort,/, death. 

morue,/, codfish. 

mot, m,i Word. 

mouche,/, fly. 

mouchoir, m., handkerchief. 

moufle, ///., mittcn. 

moulin, m, y mill. 

mourir, to die. 

moustache,/, mustache. 

mouton, ///., sheep, mutton. 

mouvement, w., motion, mov- 
ing, movement. 

moyen, m., means. 

mugir, to bellow, low. 

municipal, e, municipal; con- 
seiller , city councillor. 

munition, /, ammunition; pain 
de , army bread. 

mur, w., wall. 

murmure, w/., murmur, buzzing. 

murmurer, to murmur, mutter. 

museau, m,^ muzzle, nose. 

musique, /, music, band. 

N 
nage, /, swimming. 
naissance,/, birth. 
naître, to be born. 



nappe,/, cloth, tablecloth. 

nati-f, ve, native. 

nation,/, nation. 

nature,/, nature. 

naturel, le, natural. 

naturellement, natural ly. 

né, e (part, of naître), born. 

nécessaire, necessary. 

neige,/, snow. 

nerf, ;;/., nerve (fs silent in plu- 
ral). 

nettoyer, to clean. 

neuf, ve, new. 

neuf, m. y nine. 

nez, /;/., nose. 

nid, ;//., nest. 

noble, noble, nobleman. 

noir, black, dark. 

noisette,/, hazelnut, nut-brown. 

nom, ///., name. 

nombre, m,^ number. 

nord, VI, y north. 

nos (pi. of notre), our. 

notable, notable, eminent. 

notre, our ; le nôtre, la nôtre, 
ours; les nôtres, our people. 

nourrir, to nourish, feed. 

nous, we, us. 

nouveau, nouvel, nouvelle, 
new ; de nouveau, again, 

nouvelles,/, news. 

novembre, w., November. 

noyer, to drown. 

nu, e, naked, bare. 

nuage, ;/;., cloud. 

nuée,/, flock. 

nuisible, harmful, hurtful. 
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nuit,/., night, darkness, dark. 
numéro, w., number. 
nuque,/., back of the neck. 



obéir, to obey, 

obliger, to oblige, compel. 

obliquer, to turn or march 
obliquely. 

observation, /, remark, obser- 
vation. 

observer, to observe, watch. 

obus (obuz), m, y bombshell. 

occasion,/., opportunity. 

occuper, to occupy. 

octobre, w., October. 

odeur,/, odor, smell. 

œil, m, y eye. 

œuf, m, y egg (fs silent in plural). 

officier, ;//., ofHcer. 

offrir, to offer. 

oie»/j goose. 

ombre, /, shadow, shade, dark- 
ness. 

on, one, somebody, they. 

onze, eleven. 

or, m, y gold. 

orage, »/., storm. 

ordinaire, ordinary, common ; 
à r , usually. 

ordonnance,/, orders; officier 
d' , orderly. 

ordonner, to order, command. 

ordre, m, y order. 

oreille,/, ear. 

orge,/, barley. 

orgue, m, y ox^aLexiyf,y organ. 



orgueil, ///., pride, vanity. 

orme, ;//., elm. 

ornière,/, rut, gutter. 

os, w., bone. 

oser, to dare. 

osseu-z, se, bony. 

ôter, to take away, remove, rob, 

deprive of, take off. 
ou, or. 

où, where, in which. 
oublier, to forget, neglect. 
oui, y es. 

en outre, moreover, besid^s. 
ouvert, e (from ouvrir), open. 
ouvertement, openly. 
ouvrage, »/., work, pièce of 

work. 
ouvrier, w., workman. 
ouvrir, to open. 



paille,/, straw. 
pain, m, y bread. 
paix,/, peace. 
pâle, pale, sallow. 
pâlir, to turn pale. 
palissade,/, stake, picket. 
panier, m, y basket. 
pansement, m. y dressing. 
panser, to dress (a wound). 
pantalon, m. y trousers. 
papier, m. y paper. 
paquet, w., bundle, package. 
par, by, from, through ; par- 
dessus, above, over, ovcr it. 
parade,/, parade. 
paraître, to appear, seem. 
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parce qae, because. 

parcourir, to go over, go through. 

pardonner, to pardon. 

pareil, le, such like, equal. 

pareillement, likewise. 

parent, m,, relative. 

parier, to bet. 

parler, to speak, talk. 

parmi, among. 

parole,/, speech, word. 

pars, près, of partir. 

part, /.y part, share, portion; 

quelque , somewhere; de 

et d'autre, on boih sides; 

à , aside. 

parti, m., party, body, detach- 
ment. 

partie,/, part. 

partir, to go, go away, start, de- 
part, go ofï. 

partout, everywhere. 

parut, prêt, of paraître. 

pas, m., pace, step. 

pas, ne pas, no, not. 

passage, m, y passage, passing. 

passer, to pass, spend; se , 

to go on, happen. 

pasteur, m, y pastor. 

pâte,/., dough. 

patience,/, patience. 

patrie,/, country, fatherland. 

pauvre, poor. 

pavé, m. y pavement, floor. 

paver, to pave. 

payer, to pay. 

pays, m., country, native land, 
home. 



paysan, m., countryman. 

peau,/, skin, hide. 

peigne, m. y comb. 

peindre, to paint. 

peine,/, trouble, pain, grief, sor- 

row; à , hardly, scarcely. 

peinte (from peindre \ painted, 

depicted. 
pêle-mêle, pell-mell, in confusion. 
peloton, m. y squad. 
penché, e, bent, bowed down. 
se pencher, to bend, stoop, 

lean. 
pendant, during; que, 

while. 
pendre, to hang, hang down. 
pendue (part, of pendre), hung. 
pendule,/, clock. 
pénible, painful. 
pensée,/, thought. 
penser, to think. 
pente, /, slope ; en , slo- 

pîng. 
percer, to pierce. 
perche,/, pôle, rod. 
percher, to perch, roost. 
perdre, to lose. 
père, m., father. 
péril, m., péril, danger. 
périr, to perish. 
permettre, to permit, suffer, al- 

low. 
permission, /, permission, 
perron, m., steps, platform. 
perruque,/, wig. 
personne, /., person ; ne 

personne, no person, no body. 
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perte, /., loss; à de vue, 

farther than the eye can reach. 
pétillement, m., crackling, rat- 

tling. 
pétiller, to crackle, sparkle, rattle, 

burn. 
petit, e, little, small. 
pétrin, m., kneading-trough. 
peu, little. 

peuple, m,, people, nation. 
peuplier, m., poplar. 
peur,/, fear; avoir , to be 

afraid. 
peut, from pouvoir, 
peut-être, perhaps. 
peux, from pouvoir. 
Phalsbourgeois, Phalsburger. 
pièce, f,j pièce, canon; de 

seize, sixteen-pounder. 
pied, m. y foot. 
Piémontais, Piedmontese. 
pierre,/., stone. 
piétinement, m., stamping, 

tramping. 
pieu, m., stake. 
pigeon, m., pigeon. 
pilier, m,, post, pillar. 
pillage, m. y plunder, pillage. 
piller, to plunder. 
pincer, to pinch, catch, " nab." 
pioche,/., pickaxe. 
pipe,/, pipe. 
piquer, to prick. 
piquet, fw., troop. 

pire, worse; le the worst. 

pistolet, m. y pîstol. 
pitié,/, pity, compassion. 



place, /., place, fortress, square, 

spot; d'armes, parade- 

ground. 

placer, to place, put. 

plafond, m, y ceiling. 

plaie,/, wound. 

plaindre, to pity, be pitied; se 
, to complain. 

plaine,/, plain. 

plainte,/, complaint, groan, lam- 
entation. 

plainti-f, ve, plaintive, mournful. 

plaire, to please. 

plaisir, m., pleasure. 

plantation,/, plantation, fîeld. 

plat, e, flat. 

plat, m. y dish. 

plateau, m, y plain. 

plateforme,/, platform. 

plein, full; jour, broad day- 

light. 

pleurer, to weep. 

pleuvoir, to rain. 

pli, /«., fold; de terrain, 

hollow, ravine. 

plier, to bend, yield, give way. 

plomb, m., lead. 

plombé, e, livid, lead-colored. 

pluie, /., rain. 

plumet, m.^ plume, feather. 

plupart, /., greatèr part, major- 
ity. 

plus, more. 

plusieurs, many, several. 

plutôt, sooner, rather. 

poche,/, pocket. 

poêle (pwâl), w., stove. 
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poil, m., hair, fur. 

poing, m, y fist, hand. 

point, »/., point; ne point, 

not, not at ail. 
pointe,/., point, break, dawn. 
pointer, to point, aim. 
pointu, e, pointed, sharp. 
poitrine,/., breast, chest. 
police, /., police; bonnet de 

, foraging-cap. 

politique,/., politics. 
Pologne,/., Poland. 
Polonais, Pôle. 
pomme,/., apple; de terre, 

potato. 
pommier, m., apple-tree. 
pont, m,, bridge; pont-levis, 

m.f drawbridge. 
porcelaine,/, porcelain. 
porte, /, door, gâte. 
portée, /, reach, shot; de 

fusil, gun-shot, range. 
portefeuille, m., portfolio. 
porter, to carry, give, strike; se 

, to be. 

portière,/, door (of a coach). 
poser, to lay, put, place. 
position,/, position, situation. 
possédé, e, possessed (by the 

Devil). 
possible, possible. 
poste, m. y post, station. 
poste,/, post, post-office. 
poster, to post, place. 
pot, m., pot; à feu, boiled 

méat, soup. 
poteau, m., post, stake. 



pouce, m., thumb, inch. 
poudre,/, powdcr. 
poudrière,/, powder-magazine. 
poule,/, hen. 
poulet, m», chicken. 
pour, for, to, in order to. 
pourquoi, why. 
poursuivre, to pursue. 
pourtant, however, yet, never- 

theless. 
pousser, to utter, grow, push, 

advance. 
poutre,/, beam. 
pouvoir, to be able, can. 
prairie,/, meadow. 
précédent, e, preceding. 
précipiter, to throw, cas! down, 

hurry; se , to hurry, run, 

rush. 
prédiction,/, prédiction, proph- 

ecy. 
prédire, to prophesy, predict. 
préfet, m., prefect, chief m£^[is- 

trate of a department. 
premier, e, fîrst. 
prendre, to take, catch. 
préparer, to prépare. 
près, near, to; de , hard, 

closely. 
présenter, to présent. 
préserver, to préserve, keep. 
presque, almost, nearly. 
presse,/, throng, confusion. 
pressentiment, m,, foreboding. 
presser, to press, crowd, urge, 

hasten. 
prêt, e, ready. 
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prétendre, to claîm, prétend, call. 
prévenir, to inform, tell. 
prier, to pray, 
prince, m., prince. 
principal, e, principal, chief. 
principalement, principally, 

above ail, particularly. 
printemps, m., spring. 
pris, e, from prendre, 
prise, yi, pinch. 
prisonnier, m,, prisoner. 
prix, m., price. 
prochain, e, next. 
proche, near. 
produire, to produce. 
profiter, to profit. 
profond, e, deep. 
profondément, profoundly. 
profondeur, m,, depth, extent. 
progrès, w., progress. 
prolonger, to prolong, continue. 
promenade,/., walk. 
se promener, to walk. 
promesse,/, promise. 
promotion,/., promotion. 
prononcer, to pronounce. 
proportion,/., proportion. 
propre, own. 
prospérité, /, prosperity, happî- 

ness. 
protéger, to protect. 
prouver, to prove. 
provenir, to come. 
prudence,/, prudence. 
pruneau, »/., prune. 
Prussien, ne, Prussian. 
pu, part, of pouvoir. 



publication,/, announcement. 
puis, then, afterwards. 
puisque, because, since. 
puissance,/, power. 
puisse, from pouvoir, 
puits, m,, well. 
pus, prêt, of pouvoir 



qualité,/, quality, condition. 

quand, when. 

quant à, as to, as for. 

quantité,/, quantity. 

quarante, forty. 

quart, »/., quarter, fourth. 

quartier, ««., quarters; 

général, headquarters. 
quatorze, fourteen. 
quatre, four. 
quatre-vingt, eighty. 
quatrième, fourth. 
que, that, which, whom, what, as, 

than ; ne , but, only. 

quel, quelle, which, what. 
quelque, some, any. 
quelquefois, sometimes. 
querelle,/, quarrel, dispute. 
quereller, to quarrel. 
question,/, question. 
queue,/, tail, rear, end. 
qui, who, which. 
quinzaine,/, fîfteen. 
quinze, fifteen. 
quitter, to quit, leave, forsake. 
quoi, which, what; il n'y a pas 

de , there is nothing. 

quoique, although. 
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rabattre, to abate, beat down, 

take down, reduce. 
raboter, to plough up. 
raboteu-z, se, rough. 
raccommoder, to mend, repair. 
race,/, race. 
raconter, to tell, relate. 
rafler, to sweep away, rake. 
rafraîchir, to refresh. 
rage,/., rage, fury. 
raison, /, reason; avoir , 

to be right. 
raisonnable, reasonable, just, 

right. 
raisonnablement, reasonably, 

justly. 
raisonner, to reason. 
rajuster, to put in order. 
rallier, to rally, find. 
ramasser, to collect, pick up. 
ramener, to bring back. 
rampe,/, balustrade, railing. 
rang, w., row, rank. 
ranger, to range, arrange, set. 
ranimer, to cheer up, revive, 
rappel, w., call to arms. 
rappeler, to recall; se , to 

recollect. 
se rapprocher, to approach, 

draw near. 
rassembler, to collect. 
se rasseoir, to sit down again. 
rassurer, to encourage, cheer up. 
râtelier, m,, rack. 
rattraper, to catch. 
ravin, w., ravine. 



rayé, e, striped, marked. 
rayon, w., beam, ray. 
rebondir, to rebound. 
rebondissement, ;//., rebound- 

ing, re-echo. 
reboutonner, to button again. 
rebrousser, to turn, go back. 
recevoir, to receive. 
réchapper, to escape. 
recharger, to load again. 
réchauffer, to warm, keep warm. 
réclamer, to claim, object, de- 

mand, remark. 
récolte,/, crop, harvest. 
recommencer, to begin again. 
reconduire, to escort, accom- 

pany. 
reconnaissance, /, discovery, 

reconnoissance, reconnoitring. 
reconnaître, to know, discover, 

perceive, reconnoitre, observe, 

recognize. 
se recoucher, to go to bed again. 
recrue,/, recruit. 
reçu, e, part, of recevoir, 
reculer, to fall back, retreat, re- 

coil. 
redescendre, to go down again. 
redingote,/, frock-coat. 
redoubler, to redouble, increase. 
redresser, to straighten up, lift 

up. 
réduire, to reduce, 
réel, le, real, true, 
réellement, really. 
refermer, to shut again, close up 

again. 
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réfléchir, to reflect, think. 

reflet, w., reflection, light. 

réflexion, yC, reflection. 

réformer, to reform, dismiss, dis- 
charge. 

refouler, to throw back. 

réfractaire, récalcitrant, re frac- 
tory. 

refroidissement, /;/., chill, cold- 
ness. 

refuser, to refuse. 

regarder, to look at, see, con- 
sider, concern. 

régiment, ///., régiment. 

régler, to regulate. 

reins, m., loins, back. 

rejeter, to drive back, throw back, 
reject. 

rejoindre, to join, meet, overtake. 

réjoui, e, joyful, merry. 

réjouir, to rejoice, cheer up; se 
, to rejoice. 

réjouissance,/., rejoicing, mer- 
ry-making. 

relevé, turned up, raised. 

relever, to raise, lift up ; se — ■■ — , 
to get up. 

religion,/., religion. 

reluire, to shine. 

remède, m,, remedy, medicine. 

remercier, to thank. 

remettre, to put, set again, de- 

liver se , to recover, im- 

prove, get well î^ain ; se à, 

to return. 

remis (from remettre), restored, 
cured. 



remonter, to go up again, as- 
cend ; to wind up, cheer up. 

rempart, m., rampart. 

remplacer, to replace. 

remplir, to fill, fulfil. 

remporter, to get, obtain, win. 

remuer, to move, stir. 

renard, m., fox. 

rencontre, /., meeting, encoun- 

ter ; aller à la , to go to 

meet. 

rencontrer, to meet, find. 

se rendormir, to fall asleep 
again. 

r en dre , to restore , return , gi ve back , 
render, make ; se , to go. 

renfoncement, ;;/., falling in or 
away. 

renfoncer, to bury, hide. 

renfort, w., re-enforcement. 

renseignement, w., information. 

rentrée,/, bringing in. 

rentrer, to come home, return. 

renverser, to throw down, knock 
down, overturn. 

renvoyer, to send back. 

répandre, to shed. 

repartir, to set out again, start. 

repasser, to repass, pass by. 

répéter, to repeat. 

replier, to fold up; se , to 

fall back. 

répondre, to answer, reply, war- 
rant, be responsible. 

réponse,/, answer. 

repos, m,, rest, repose. 

se reposer, to rest. 
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repousser, to rcpulse. 

reprendre, to takc, take again, 
takc back, recover, résume, heal. 

représenter, to represent ; se 
, to recollect. 

reproche, m., reproach. 

reprocher, to reproach. 

république,/, republic. 

réquisition,/., réquisition, use. 

réserve,/, reserve. 

réserver, to reserve. 

se résigner, to be resigned. 

résistance, / , résistance. 

résister, to rcsist, withstand. 

résolu, e, part, of résoudre. 

résolution,/, resolution, résolve. 

résonner, to resound, ring. 

résoudre, to résolve. 

respectable, respectable, vénéra- 
ble. 

respecter, to respect. 

respirer, pant. 

ressembler, to resemble. 

resserrer, to contract, close up. 

ressortir, to go out. 

ressource,/, resource, help. 

reste, m., rest, remainder; du 
, as for the rest, besides. 

rester, to be left, remain. 

se rétablir, to be restore d. 

retard, ;;/., delay, lateness; en 
, late, slow. 

retenir, to hold, retain. 

retentir, to ring, resound. 

retirer, to draw, take out ; se 
, to retire, withdraw. 

retomber, to fall back. 



retourner, to return ; se , 

to turn around; s'en , to re- 
turn, go back. 

retraite,/, retreat. 

retranchement, m,, entrench- 
ment. 

retroussé, e, turned up. 

retrousser, to twist, turn up. 

retrouver, to find. 

réunir, to join, collect, unité. 

réussir, to succeed. 

revanche,/, revenge. 

rêvasser, to rave, to wander (in 
the mind). 

rêve, /«., dream, raving. 

réveil, w., reveille. 

réveiller, to awake ; se , 

to awake. 

revenir, to come back, return, re- 
cover. 

rêver, to dream, think, meditate. 

reverrai, fut. of revoir. 

revers, /«., back ; à , in the 

rear. 

rêveu-r, se, pensive, thoughtful. 

révision,/, revising, review. 

revivre, to revive. 

revoir, to see again. 

révolter, to stir up, shock; se 
, to revolt. 

révolution,/, révolution. 

revue,/, review. 

rhabiller, to dress again. 

Rhin, /;/., Rhine. 

rhumatisme, nt,, rheumatism. 

rhume, w., cold ; de cer- 
veau, cold in the head. 
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riant, e, smiling, cheerful. 

riche, rich. 

richesse,/., riches, wealtli. 

ride,/, wrinkle. 

ridé, e, wrinkled. 

rideau, ;//., curtain. 

rien, ///., nothing, anything. 

rire, to laugh. 

risquer, to expose, run the risk. 

rive,/, bank. 

rivière,/, river. 

roc, ///., rock. 

roi, ///., king. 

roide (pronounced and usually 

spelt raide), stiff. 
rompre, to break. 
rond, e, round. 
ronde,/, round; à la , round 

.about, 
ronflement, ;//., rumbling, roar- 

ing. 
rose, pink. 
roseau, ;//., rééd. 
rosée,/, dcw. 
roue,/, wheel. 
rouge, red. 
roulement, w., rolling sound, 

rumbling, roll (of a drum). 
rouler, to roll, beat, roll up. 
route, /, road, way; faire , 

to start. 
rouvrir, to open again. 
rou-z, sse, red, ruddy. 
royaume, m.^ kingdom. 
ruban, /;/., ribbon. 
rucher, w., bee-house. 
rude, rough, harsh. 



rue,/, Street. 

ruelle,/, narrow slreet, lane. 

ruine,/, ruin. 

ruisseau, x;;., brook, stream. 

rumeur,/, uproar, tumult. 

ruse,/, trick. 

russe, Russian. 

Russe, Russinn. 

Russie,/, Russia. 

S 

sa, his, her, its. 

sabot, m, y wooden shoe. 

sabre, f«., sabre, sword. 

sabrer, to eut to pièces. 

sac, m., sack, knapsack. 

sachant, près. part, of savoir. 

sacré, e, sacred, holy. 

sacrifier, to sacrifice. 

sais, près, of savoir. 

saisir, to seize, possess, overcome. 

salle,/, hall. 

salon, m. y large room, dining- 

room. 
saluer, to salute, greet, bow to. 
sang, ;//., blood. 
sanglant, e, bloody. 
sanglot, ;;/., sob, groan. 
sangloter, to sob, groan. 
sans, without. 
santé,/, health. 
sapeur, ;;;., sapper. 
sapin, m.^ fir-tree. 
satisfaction,/, satisfaction, 
satisfaire, to satisfy, please. 
saucisse,/, sausage. 
sau-f, ve, safe. 
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oaale, m,^ willow. 

saurai, fut. of savoir. 

sauter, to leap, jump; faire , 

to blow up, blow ofî. 

sauvage, wild, savage, fierce. 

sauver, to save; se , to es- 
cape, run away. 

Savoie,/., Savoy. 

savoir, to know; à , to wit. 

Saxon, Saxon. 

saxon, ne. Saxon. 

se, himself, herself, itself, them- 
selves, one another, each other. 

sec, dry, dead, thin. 

sécher, to dry. 

second, e (c = g), second. 

seconde (c= g),/., second. 

secouer, to shake, wave. 

secourir, to help, relieve. 

secours, ;//., help, relief. 

secret, e, secret. 

secrétaire, »*., secretary. 

seigneur, f«., lord, gentleman, 
nobleman. 

seize, sixteen. 

semaine,/, week. 

semblable, similar. 

semblant, ;//., show, pretence. 

sembler, to appear, seem. 

semelle,/, sole. 

sens (sens), ;«., sensé. 

sentier, m,^ path. 

sentiment, »z,, sensé, feeling, 
scn&alton. 

Bentinelle, /, scutind, 

Bentlr, to fcel, smeîî, pcrceive. 

séparer, ta separattf. 



sept, seven. 

septembre, /«., September. 

septième, seventh. 

sergent, w., sergeant; ma- 
jor, sergeant-major ; de 

ville, policeman. 

serré, e, close, compact. 

serrer, to press, crowd, squeeze, 

close, pull, gather, clasp; le 

cœur, to make one' s heart ache. 

servante,/, maid, servant. 

service, /«., service. 

servir, to serve, do service, help, 
avail. 

ses (plur. of son and sa), hîs, 
her, its. 

seuil, ;//., threshold. 

seul, e, alone, mère, only, single. 

seulement, only, but, even. 

shako, m,y hat, cap (of a soldier). 

si, so. 

si, if. 

sien, his, hers. 

les siens, relations, people. 

sifflement, m,^ whistling, whiz- 
zing. 

siffler, to whistle, whiz. 

signe, w., sign, mark. 

signifier, to signify, mean. 

silence, w., silence. 

silencieu-z, se, silent. 

sillonner, to furrow, wrinkle. 

simple, simple, mère, private. 

singulier, strange, singular. 

sinistre, dreadful. 

sitôt, so soon. 

six, six. 



VOCABULARY. 



20I 



sœur,/, sister. 

soi, one's, him, herself ; soi- 
même, himself, herself, itself. 

soie,/., silk. 

soif,/., thirst. 

soigner, to take care of, nurse. 

soin, w., care; avoir , take 

care. 

soir, »/., evening. 

soirée,/, evening. 

soit, or (subj. of être). 

soixante, sixty. 

soldat, m. y soldier. 

soleil, m. y sun. 

solide, solid, stout, strong. 

solidement, solidly, firmly. 

sombre, dark, dull, gloomy, mel- 
ancholy, 

sommeil, ;//., sleep; avoir , 

to be sleepy. 

son, his, her, its. 

songer, to think. 

sonner, to sound, strike. 

sonneur, ;«., ringer. 

sort, w., fate, lot, spell, charm. 

sorte, /, kind, manner, way, en 
quelque, as it were, almost ; de 

la , thus, in this manner; de 

sorte que, so that. 

sortie,/, going out, leave (to go 
out). 

sortir, to go, come, out get, bring 
out, take out. 

sou, m,j cent. 

souffle, m, y breath, puff, blast. 

souffler, to breathe, blow, pant. 

souffrance,/, suffering, trouble. 



souffrir, to suffer, bear. 

souhait, m. y wish, désire. 

souhaiter, to wish, désire. 

soulier, m. y shoe. 

soupe,/, soup. 

souper, to sup, eat supper. 

soupière,/, soup-tureen. 

soupir, m, y sigh, groan. 

sourcil, m, y eye-brow. 

sourd, e, deaf, dull, hollow, con- 
fused. 

souricière,/, mouse-trap. 

sourire, to smile. 

sous, under. 

sous-lieutenant, second lieuten- 
ant. 

sous-offlcier, non-commissioned 
ofïicer. 

sous-préfet, sub-prefect. 

soutenir, to bear, hold up, sup- 
port, endure. 

souvenir, xv.,remembrance, mem- 
ory; se , to remember. 

souvent, often. 

spectacle, ///., spectacle, sight. 

stationner, to stand. 

statue,/, statue. 

stupéfait, e, astonished, amazed. 

su, e, part, of savoir. 

subitement, suddenly. 

Suédois, e, Swede. 

suer, to sweat. 

sueur,/, sweat. 

suite,/, order, succession, sequel, 

continuation ; de , one after 

another; tout de , imme- 

diately. 
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suivant, e, ncxt, following. 
suivre, to follow. 
supérieur, e, superior. 
supplier, to beg, pray. 
supporter, to sufier, bear, endure, 
sur, on, upon, over, about. 
sûr, e, sure. 

surnaturel, le, supernatural. 
surprise, yi, surprise, amazement. 
surtout, above ail, especially. 
sus, sut, prêt, of savoir, 
suspendre, to hang. 



tabac, m,, tobacco, snuff. 

table,/., table. 

tableau, m., picture. 

tablier, m, y apron. 

tâcher, to try. 

tailler, to eut. 

se taire, to be silent, keep silence. 

talon, m. y heel. 

tambour, ///., drum, drummer. 

tandis que, while. 

tant, so much, so many; 

mieux, so much the better. 
tante,/, aunt. 
tantôt, sometimes, now, then. 
taper, to rap, tap. 
tard, late. 

tas, m,, heap, pile, mass. 
taureau, m.^ bull. 
tavernier, w., tavern-keeper. 
tel, le, such, like. 
tellement, so, so much. 
temps, m. y time, weather. 
tendre, to stretch. 



tendu,e (from tendre), stretched. 
ténèbres,///., darkness. 
tenez, hère ! hold ! see ! 
tenir, to hold, hâve, keep. 
tente,/, lent. 
terne, duU, dim. 
terrain, m,^ ground. 
terre,/, earth, ground; par , 

à , down, on the ground. 

terrible, terrible, dreadful. 

terriblement, terribly. 

tête,/, head. 

thé, m.f tea, 

tiède, warm. 

tiens, hère ! hold ! see ! 

tilleul, m.j linden. 

timbre, m.^ sound, ring, stamp. 

tint, prêt, of tenir. 

tinter, to sound, strike. 

tirage, m., drawing. 

tirailler, to skirmish, fight. 

tirailleur, m. y skirmisher. 

tirer, to draw, pull, fire, discharge. 

tiroir, m., drawer. 

toi, thou, thee. 

toile,/, linen. 

toit, m. y roof. 

toiture,/, roof. 

tombe,/, tombstone, tomb. 

tomber, to fall, tumble, happen. 

tonne,/, cask. 

tonneau, m. y cask, hogshead. 

tonner, to thunder, roar. 

tonnerre, m, y thunder. 

torche,/, torch. 

tort, m, y wrong ; avoir to 

be wrong. 
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tortueu-z, se, winding, crooked. 
tôt, quick, soon. 
toucher, to touch. 
touffe,/., tuft, bunch. 
touffu, e, thick, bushy. 
toujours, always, ever. 
tour,/, tower. 

tour, ;//., turn, going round, tour. 
tourbillonner, to swarm, whirl 

around. 
tourmenter, to torment, torture. 
tourner, to turn, wind. 
tournure,/, turn. 
tousser, to cough. 
tout, e (pi. tous, toutes), ail, 

whole,everything; wholly,quite; 

tous les jours, every dny; 

à fait, entirely ; le 

monde, everybody. 
trace,/, track, mark. 
trahir, to betray. 
trahison,/, treachery, treason. 
train, w., course, way, act, artil- 

lery. 
traînard, m,, straggler. 
traînée, /, train, streak. 
traîner, to draw, drag. 
traiter, to treat. 
tranchée,/, trench. 
tranquillement, tranquilly, qui- 

etly. 
tranquilliser, to calm. 
tranquillité,/, quiet, calmness. 
transe,/, agony, appréhension. 
transporter, to carry. 
trapu, e, thick, stout. 
travail, w., work. 



travailler, to work. 

à travers, au travers de, across, 
through; de travers, en tra- 
vers, cross, crosswise, across. 

traverser, to cross, go through. 

tremblant, e, trembling, quiver- 
ing. 

tremble, m,, aspen-tree. 

trembler, to tremble. 

trembloter, to tremble, quake. 

tremper, to dip, soak. 

trentaine,/, thirty. 

trente, thirty. 

très, very. 

tribune,/, stage, platform. 

tricot, w., knit jacket. 

trinquer, to drink. 

triste, sad, sorrowful, melancholy. 

tristement, sadly, sorrowfully. 

tris tesse,/,sadness, grief, sorrow. 

trois, three. 

troisième, third. 

tromper, to deceive, cheat; se 
, to be mistaken. 

trompette, w., trumpeter. 

trône, m., throne. 

trop, too much, to many, very 
much, too. 

trot, /«., trot. 

trou, wz., hole, gap. 

trouble, dim. 

trouble, /«., trouble, distress. 

troubler, to trouble, disturb; se 
, to grow dim. 

troupe, /., troop, company ; 
troupes, troops, soldiers. 

troupeau, m., flock, herd. 
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tronBses, trousers; aux , at 

the heel of, in pursuit. 
trousseau, m., bunch. 
trouver, to find; se , be, 

happen to be. 
tu, thou. 

tuer, to kill, slay. 
tuile,/., tile. 

tumulte, m, y tumult, uproar, stir. 
Turc, OT., Turk. 
tus, tut, prêt, of taire, 
tyrannie,/., tyranny. 



un, e, one, a, an. 
uni, united. 

uniforme, m., uniform. 
univers, »*., universe, world. 
usé, worn out. 



va, vas, from aller. 

vache,/, cow, 

vag;uemestre, m, y baggage-mas- 

ter. 
vaincre, to conquer. 
vais, près, of aller, 
vallée,/, Valley. 
vallon, m., valley. 
valoir, to be worth; mieux, 

to be better. 
vanité,/, vanity. 
vaniteu-x, se, full of vanity. 
se vanter, to boast. 
vase,/, mud. 
vaudra, fut. of valoir, 
vaut, près, of valoir. 



veille,/, evening or day before; 

la au soir, the evening 

before. 

veine,/, vein. 

velours, w., velvet. 

vendange,/, vintage, grape-gath- 
ering. 

vengeance, /, vengeance, re- 
venge. 

venger, to avenge. 

venir, to corne. 

vent, m, y wind. 

ventre, m., belly, stomach. 

verger, w., orchard. 

véritablement, regular, real, 
genuine. 

vérité,/, truth. 

vermoulu, e, worm-eaten, rotten. 

verrai, fut. of voir. 

verre, m,, glass. 

vers, toward, about. 

à verse, in torrents. 

verser, to pour, shed. 

veste,/, vest, waistcoat. 

vestibule, w., vestible. 

vétéran, m, y vétéran. 

veux, près, of vouloir. 

viande,/, méat. 

victoire,/, vîctory. 

vide, m. y space, gap. 

vider, to empty. 

vie,/, life, living. 

vieillard, //t., old man. 

vieille,/, old woman. 

vieillesse,/, old âge. 

vieux, vieil, vieille, old. 

vi-f, ve, alive, living, sharp, keen. 
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-vigoureu-z, se, vigorous, strong. 

vilain, e, nasty, bad. 

village, m, y village. 

ville, yi, town, city. 

vîmes, prêt, of voir. 

vin, m.j wine. 

vinaigre, m., vinegar. 

vingt, twenty. 

violon, m, y vîolin. 

vis, prêt, of voir. 

visière, w., shade (for the eyes). 

visite,/, visit, inspection. 

visiter, to inspect. 

vite, quickly, fast. 

vitre,/., glass, pane. 

vitrier, m,, glazier. 

vivacité,/, vivacity, eagerness. 

vivant, e, living, alive. 

vive, long live ! 

vivre, to live. 

vivres, w., provisions. 

voici, hère is, this is, hère are, 

thèse are. 
voilà, behold, there is, there are, 

that is, those are. 
vpir, to see. 

voisin, e, adjoining, next. 
voisin, ///., neighbor. 
voiture,/, carriage, wagon, load. 
voiturier, tn,y driver. 



voix,/, voice. 

voler, to fly. 

voleur, se, ///., thief, robber. 

volonté,/, will. 

volontiers, willingly. 

voltiger, to flutter, fly. 

vont, près, of aller. 

votre, your. 

voudrai, fut. of vouloir. 

vouloir, to wish, want; dire, 

to mean. 
vous, you. 

voûte,/, vault, archway. 
vrai, e, true, real. 
vraiment, indeed, truly. 
vu, e, part, of voir, 
vue,/, sight, view. 

W 

Wurtembergeois, Wirtember- 

ger. 
wurtembergeois, e, Wirtem- 

berger. 

Y 
y, there, to it, to them, in it, in 

them. 
yeux, m, (plural of œil), eyes. 



zigzag, m, y zigzag. 



• IRREGULAR VERBS. 



The foUowing table includes only verbs occurring in the text. Only the 
f orms hère given need to be memorized ; ail other parts and inflections can be 
ybrmed by gênerai rules, and this should by ail means be required of pupils. 
Inflections are indicated when they départ from the gênerai rules. 

For convenience, and to avoid possible confusion, thèse rules are hère 
briefly indicated. For their fuller statement, see Grammar. 

1. From infinitive^ à^xiv^ future and conditional. Boire: fut. boir-ai, 
cond. boir-ais. 

2. From présent participiez the imperfect indicative, présent subjunctive, and 
plural of présent indicative. Courant : impf. ind. cour-ais, près. subj. cour-e, 
pi. of près. ind. cour-ons. 

3. Yvom past participiez the compound tensts (with auxiliary). 

4. From preteritj ihe past subjunctive. Bus: past subj. bu 8-86. 

5. From presenty the imperative, Boi8: imperat. bois, buvons, buvez. 
The usual rules of orthography are presumed — as, change of ^ to i before 

e, etc. If the final s of the près. ind. is preceded by c, d, or /, this s is dropped, 
(and nothing added), to form the jd per. sing. Only three conjugations 
are reckoned as regular. Hence -oir forms are given as irregular. 



Inp'initive. Près. Part. 



Past Part. 



Présent. 
acquiers 

vais, vas, va 

3d pi. vont 



acquérir acquérant acquis 

J!'ut. acquerrai Fres. Subj. acquière 

aller allant allé 

Fut. irai Près. Subj. aille 

apercevoir apercevant aperçu aperçois 

Fut. apercevrai Près. Subj. aperçoive 

assaillir assaillant assailli assaille 

asseoir asseyant assis assieds 

Fut. assiérai 

atteindre atteignant atteint atteins 



Prétérit. 
acquis 

allai 

imper, va 

aperçus 

assaillis 
assis 

atteignis 



Note on (2). — If the présent subjunctive is irregular, the 3d plural of the présent 
indicative generally bas the same form. Boive: 3d pL près. ind. boivent. 
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"IRRBGULÀR VERBS, 



iNFINmVE. PRES. PaHT. 


Past Pa»t. 




' pRETiaUT, 


battre battant • 


battu 


bat» 


, battis 


boire buvant 


bu 


bois 


r bus 


Pru 


Subj, boive 


' - 


- 


bomlllr bouUlant 


bouilU 


bous 


bouillis 


ceindre ceignant 


ceint 


ceins 


ceignis. 


concevoir concevant 


conçu' 


conçois 


conçus 


Fut. coécevrai Frt 


Subj. conçoiw 


' 




conclure concluant 


conclu 


conclus 


conclus 


conduire conduisant 


conduit 


conduis 


conduisis 


connaître* connaissant 


connu 


connais 


connus 


construire construisant 


construit 


construis 


construisis 


courir courant 


couru 


cours 


courue 


Fut, courrai 








couvrir couvrant 


couvert 


couvre 


couvris 


craindre craignant 


craint 


crains 


craignis 


croire croyant 


cru 


crois 


crus 


Près, 


Subj. croie 






cueillir cueillant 


cueilli 


cueUle 


cueillis 


Ftd. caeiUerai 








cuire cuisant 


cuit 


cuis 


cuisis 


décrire décrivant 


décrit 


décris 


décrivis 


devoir devant 


dû, due 


,dois 


dus 


FMt, devrai Près. 


Subj. doive. 






dire disant 


dit 


dis 

ad pi. dites 


dis 


dormir dormant 


dormi 


dors 


dormis 


écrire écrivant 


écrit 


écris 


écrivis 


envoyer envoyant 


envoyé 


envoie 


envoyai 


Fut. enverrai Près, 


Subj. tJSTiAt 






éteindre éteignant 


éteint 


éteins 


éteignis 


faillir faUlant 


failli 


faux 


faillis 


faire faisant 


fait 


faij^ 


fis 


Fut. ferai Près, 


Subj. fasse 


pi. faites, font 




falloir * wanting 


fallu 


U faut 


il fallut 


Fut. il faudra Pires. 


Subj. il faille 






fuir fuyant 


fui 


fuis 


fuis 


Près. 


Subj. fuie 







Has t everywhere befo^e t : connaît, connaîtrai, etc. » ImperôonaL' 
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iNFiNïtTVE. Près. Part. 


Vasi Fart. 


Pres«:nt,^ 


Pretwut 


haïr . 


haïssant^ 


haï 


hais 


haïs 


joindre 


/ joignant 


joint 


joins 


joignis 


Ure 


lisant 


lu 


lia 


lus 


luire : 


• luisant 


lui : ■ 


luis 


wanting 


maudife 


maudissant 


maudit 


maudis 


maudis 


mentir 


mentant 


menti 


mens 


mentis 


mettre 


mettant 


mis 


mets 


mis 


mourir 


mourant 


mort 


meurs 


mourus 


>Fut. 


jnoorrai Près, 


Suij. meure 






mouvoir 


mouvant 


mû, mue 


meus 


mus 


>w. 


monrrai Pr^s. 


Suèj, meuve 






naître* 


naissant 


né 


nais 


naquis 


offrir 


offrant 


offert 


offre 


offris 


ouvrir 


ouvrant 


ouvert 


ouvre 


ouvris 


paraître ' 


paraissant 


paru 


parais 


parus 


partir 


partant 


parti 


pars 


partis 


peindre 


peignant 


peint 


peins 


peignis 


plaindre 


plaignant 


plaint 


plains 


plaignis 


plaire 


plaisant 


plu 


puis 

Sdsing. il plaît 


plus 


pleuvoir* 


' pleuvant 


plu 


il pleut 


Uplut 


Fut. 


il plettyra 








pouvoir 


pouvant 


pu 


peux 3 


pus 


Fui. 


pourrai Près. 


Sub;. puisse 


3 pi. peuvent 




prendre 


prenant 

Près, 


j)ris 

Sidj. prenne 


prends 


pris 


prévoir 


prévoyant 


prévu 


prévois 


prévis 


Fut. prévoirai Près. 


Suàj. .prévoie 






produire 


produisant 


produit 


produis 


produisis 


recevoir 


recevant 


reçu 


reqois 


reçus 


Fut, 


recevrai Près 


. Subj. reçoive 






repentir 


repentant 


repenti 


répens 


repentis 


résoudre 


résolvant 


résolu 


résous 


résolus 


rire 


riant 


ri 


ris 


ris 


savoir < 


sachant 


su 


sais 


sus 


Fut. 


saurai Près 


. Subj. sache 








naît, etc. 


» Impersonal 





• Also puis in the ist per. 5ing, 

« Imperf. savais; imperat sache» sachons, saches. 
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Infimtivk. 


Près. Part. 


Past Part, 


Présent. 


PRETERn. 


séduira 


séduisant 


séduit 


séduis 




sentir 


sentant 


senti 


sens 


sentis 


senrir 


servant 


servi 


sers 


servis 


sortir 


sortant 


sorti 


sors 


sortis 


souffrir 


souffrant 


souffert 


souffre 


souffrifif 


suffire 


suffisant 


suffi 


suffis 


suffis 


suivre 


suivant 


suivi 


suis-s-t 


suivis 


taire 


taisant 


tu 


tais 


tus 


tenir 


tenant 


tenu 


tiens 


tins 


Fmi, tiendrai Pr^t. 


, SubJ. tienne 






traduire 


traduisant 


traduit 


traduis 


traduisis 


traire 


trayant 


trait 


trais 


waniing- 


tressaUlir 


tressaillant 


tressaiUi 


tressaille 


tressaillis 


vaincre 


vainquant 


vaincu 


vaincs 


vainquis 


valoir 


valant 


valu 


vaux 


valus 


Fui. vaudrai Pr*9. 


Subj. vaiUe 






venir 


venant 


venu 


viens 


vins 


Fta. viendrai Pr»s, 


Sidfj. vienne 






vêtir 


vêtant 


vêtu 


vêts 


vêtis 


vivre 


vivant 


vécu 


vis 


vécus 


voir 


voyant 


vu 


vois 


vis 


Fui, verrai Près. 


Subj\ voie 






vouloir * 


voulant 


voulu 


veux 


Youlus 


Fui, voudrai Près. 


Subj. veuiUe 







^ Imperat. veoiUe, veuillons, veuillez. 



1)eatb'0 nDobern Xanôuaae ^ctlcs* 

Introdtiction priées are qiioied ' ufilèss otherwise siated. ' * 

~ OERMAN GIÇAMMARS AM) REAPBRS. , , 
Joynes-Meissoer Gennao. ; Gr^inmar. a. .«v^r^/is^ Gra^smigfr, suffidentiy eleipeoK 

ary for thé begihner, and suÂciéntly complété for tlîe advant:ed"student. Half leafhefV 

1^1.12. .j. -'A -.'■':: .'.;■.•,• :^..L ;.•;;■• ;: j;;c 

Alternative' exercises. Caiir1>e used, for àié sâke of cha^gèy ittdtead of thosé far ' 
theyit9'ff«4»iJlff^lf(^ itself. 54^pj^es. 15 cts. ir/.:., 

Joynes's 'Siidrter German- Grammar. . vPait. i. of tlm sib^ve.- Half i«it&ér. 

80 cts. , 7 -t -'■•■■ . ■ — ,v •^•• 

Harris's Germas LessO^S^ . Bfementary Gràoiti^r and Exerçiaçs foj; a short course^ 
or as introduçtqi^ to advanced j^mmar. Cloth. 60 cts. 

Sheldon's S^Ort German Grasnmar. For tbose who want ,to begin reading as 
sooa as possible and hâve had training in some other^ languages. ' XHothl 60 cts. "'" 

Babbitt's German at Siight. A syllabus of elementary grammar» vvith suggestions 
and practicé worlc for readîng at slght. PapeY. 10 cts. 

Faulhaber's Ôné Year Course in German." a bnef synopàis of elementary 

grazninar, 'with exercises for ti^nàlation. Cldth. 6ôcts. ^ 

MfeissneV's German Conversation. Not a phratg book nôr a mtthod book, but â 

scheme of rational conversatioD». Ooth. T5 cts. 

Harris's German Composition. Eicmeilcary, progressive, and Varied sélections» 
with fuU notes and vocabulaxyy Çloth. 50 cts.. ^ 

Guerber's Mârchen nnd Erzahlungen. With Vocabulary and questibt» in Geiman 
on the text. Elspecially adapted to young beginners. Cloth. 162 pages. 60 cts. 

Joynes's German Reader. Begins very easy, is progressive both ia text and notes, 
contains complète sélections in prose and verse, and has à complète vocabulary, with 
appendixes, also English Exercises based on the text. Half leather. 90 cts. 

Deutsch's Colloquipl German Reader. Anecdotes as a basis for coUoqùîal work, 
foUowed by tables of phrases and idioms, and a sélect reader of prose and verse, ydth 
notes and vocabulary. Qoth. 90 cts. 

Boisen'S German Prose Reader. Easy, correct, and interesting sélections of graded 
prose, with copions notes, and an Index to the notes Whieh serves «s a vocabulary. 
Qoth. 90 cts. 

Qrimm's Mârchen and Schiller's Der Taacher (Van der Smissen). Sound in 
one volume. Notes and vocabulary. The Màrchen in Roman type ; Der Taucher in 
German type. 65 cts. 

Andersen'S Mârchen (Super). Easy German, free from antiquated and dialectical ex- 
pressions. With notes and vocabulary. Cloth. 70 cts. 

Heath's German-English and English-German Dictionary. Recommended 

at ail the collèges as fuUy adéquate for the ordinary wants of the student. Qoth. Ker 
tsdl price, ^1.50. 

Complète catalogue of Modem Language texts sent on request. 
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1)eatb'd flDo^em Xanauade Qcties* 

Introduction prices are quoUd unUss otherwise stated, 
£AST GERMAN TEXTS. 

Orimm'8 Miirchen and SchiUer'S Der TaUCher (Van der Smissen). Boand in 
one volume. Notes and vocabolary. The Marchen in Roman type ; Der Tauchei in 
German type. 65 cts. 

Ânderseil's MSlrchen (Super). Easy GermaUi free from antiquated and dialectical ex- 
pressions. With notes and Tocabulary. Cloth. 70 cts. 

Leander's TrSLumereien. Fairy Ules with notes and vocabulary by Professer Van der 
Smissen, of the University of Toronto. Cloth. 180 pages. 65 cts. 

Volkmann's Kleine GeSChichten. Four very easy taies, with notes and vocabulary 
by Dr. Wilhelm Bernhardt, Washington, D.C. Paper. 99 pages. 30 cts. 

StOrm'8 Immensee. With notes and vocabulary by Dr. Wilhelm Bemhardt, Washmg. 
ton, D.C I90 pages. Cloth, 50 cts., paper, 30 cts. 

Andersen's BilderbUCh Ohne Bilder. With notes and vocabulary by Dr. Wilhelm 
Bemhardt, V/ashington, D.C. Paper. 130 ps^ies. 30 cts. 

Heyse'S L'Arrabbiata. With notes and vocabulary by Dr. Wilhelm Bemhardt, Wash- 
ington, D.C. Paper. 80 pages. 25 cts. 

GerstUcker'S Germelshausen. With notes by Ptofessor Osthaus, Indïana University. 
and with vocabulary. Paper. 83 pages. 25 cts. 

Von Hillem's HOher als die Kirche. With notes by s. W. Oary, and with a 
vocabulary. Paper. 106 pages. 25 cts. 

JEauff 's Der Zwerg Nase. With mtroduction by C. H. Grandgent, Director of Mod. 
em Language Instruction, Boston Public Schools. No notes. Paper. 44 ps^s. 
15 cts. 

Hauff'S Das kalte Herz. With n«Aes and vocabuUry by Prof essor Van der Smissen 
of the University of Toronto. Cloth. 199 pages. (In Roman type.) 65 cts. Paper, 
without vocabulary. 92 pages. 25 cts. 

Ali Baba and the Forty Thieyes. With introduction by C. H. Grandgent, Direo. 
tor of Modem Language Instmction, Boston Public Schools. No notes. Paper. 53 
pages. 20 cts. 

Schiller's Der Tancher. With notes and vocabukry by Professor Van der Smisaen 
of the University of Toronto. Paper. 24 pages. 12 cts. 

Schiller's Der Neffe als Onkel. With notes and vocabulary by Professor H. S 
Beresford-Webb of Wellington Collège, England. Paper. 128 pages. 30 cts. 

Benedix'8 Die HOChzeitsreise. With notes by NataUe Schiefferdecker, of Abbott 
Academy. Boards. 68 pages. 25 cts. 

Amold'8 Fritz auf Ferien. With notes by A. w. Spanhoofd of the New England 
Collège of Languages. Boards. 59 pages, se cts. 



D. c. HEATH & CO., PUBLISHERS, 
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lbcatb'0 flDobern Xanauaae Serica. 

Introduction priées are quoted unless otherwise sfated, 
INTERBIEDIATE GERMAN TEXTS. 

Novelletten^Bibliothek, Vol. I. Six short and interesting modem stories. Selected 
and edited with full notes by Dr. Wilhelm Bernhardt, Washington, D.C. Cloth. i8a 
pages. 60 cts. 

Novelletten-Bibliothek, Vol. 11. Six stories selected and edited as aboyé. Cloth. 152 
pages. 60 cts. 

tinter dem Christbaum. Five Christmas Stories by Hélène Stokl, with notes by Dr. 
Wilhelm Bernhardt, Washington, D.C. Cloth. 171 pages. 60 cts. 

Hoffmann's Historische Erzâhlungen. Four important periods of Gerraan His- 
tory. With notes by Prof essor Beresford-Webb of Wellington Collège, England. Paper. 
1 10 pages. 25 cts. 

Stifter's Das HaidedOrf . a little prose idyl, with notes by Professor Heller of Wash- 
ington University, St. Louis. Paper. 54 pages. 20 cts. 

ChamissO'S Peter Schlemihl. With notes by Professor Primer of the University of 
Texas. Paper. 100 pages. 25 cts. 

Eichendorff's Aus dem Leben eines Taugenichts. With notes by Professer 

Osthaus of Indiana University. Paper. 183 pages. 35 cts. 

Heine's Die Harzreîse. with notes by Professor Van Daell of the Mass. Inst. of Tech- 
nology. Paper. 102 pages. 25 cts. 

Jensen's Die braune Erica. With notes by Prof essor Joynes of South Carolina Col- 
lège. Paper. 80 pages. 25 cts. 

Riehl's Der Fluch der SchOnheit. With notes by Professor Thomas of the Uni- 
versity of Michigan. Paper. 84 pages. 25 cts. 

Riehl's Das Spielmannskind ; Der stumme Ratsherr. Two artistic and en- 

tertaining taies, with notes by A. F. Eaton, Oberlin Collège. Paper. 93 pages. 25 cts. 

François's PhOSphorUS HoUunder. With notes by Oscar Faulhaber. Paper. 77 
pages. 20 cts. 

Onkel Und Nichte. An original story by Oscar Faulhaber. No notes. Paper. 64 
pages. 20 cts. 

Freytag's Die JOUrnalisten. With commentary by Professor Toy of the University 
of North Carolina. 168 pages. Cloth, 50 cts., paper, 30 cts. 

Schiller's Jungfrau von Orléans. With introduction and notes by Prof essor Wells 
of the University of the South. Cloth. 248 pages. 60 cts. 

Schiller's Maria Stuart. With introduction and notes by Dr. Rhoades of Comell 
University. Cloth. 254 pages. 60 cts. 

Schiller's Wilhelm Tell. With introduction and notes by Professor Deering ol 
Western Reserve University. Cloth. 280 pages. 60 cts. 

Schiller's Der Geisterseher. Part I. with notes by Professor Joynes of South 
Carolina Collège. Paper. 124 pages. 25 cts. 



Complète catalogue of Modem Language texts sent on reçuest. 
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1)eatb*0 f■^o^crn Xattôuaae Séries. 

Introduction pHces are quoted unUss otherwise stated, 
ADVANCED GERMAN TEXTS. 

Bolberg's Niels Klim. Sélections edited by £. H. Babbitt of Columbia Collège. 
Paper. 64 pages. 20 cts. 

Meyer's Gustav Adolfs Page. Wlth full notes by Professor Heller of Washington 
University. Paper. 85 pages. 25 cts. 

Schiller's Ballads. With introduction and notes by Professor Johnson of Bowdoin Col' 
lege. Qoth. 182 pageâ. 60 cts. 

ScheffePs Trompeter von Siikkingen. Abridged and edited by Professor Wencke> 
bach of Wellesley Collège. Cloth. Illustrated. 000 pages. 

ScheffePs Ekkehard. Abridged and edited by Professor Caria Wenckebach of Welles- 
ley Collège. Cloth. 241 pages. 70 cts. 

Freytag's Aus dem Staat Friedrichs des Grossen. With notes by Professer 

Hagar of Owens' Collège, £ngland. Paper. 123 pages. 25 cts. 

Freytag'S Rittmeister yod. Alt-ROSen. with introduction and notes by Professor 
Hatfield of Northwestern University. Cloth. 2x3 pages. 70 cts. 

LeSSing'S Minna von Bamhelm. Wiih introduction and notes by Professor Primer 
of the University of Texas. Cloth. 240 pages. 60 cts. 

LeSSing'S Nathan der Weise. with introduction and notes by Professor Primer of 
the University of Texas. Cloth. 338 pages, ^i.oo. 

Goethe'S Sesenheim. From Dkhtungr und Wahr)uU, With notes by Professor Huas 
of P"nceton. Paper. 90 pages. 25 cts. 

Goethe' 8 Meisterwerke. The most attractive and interesting portions of Goethe*s prose 
and poetical writings, with copious notes by Dr. Bernhardt of Washington. Cloth. 385 
pages. ^1.50. 

Goethe's Dichtung und Wahrheit. (I-IV.) With introduction and notes by Pro- 
fessor C. A. Buchheim of King's Collège, London. Cloth. 339 pages, ^i.oo. 

oOethe'S Hermann und Dorothea. Wiih introduction, notes, bibliography, and 
index by Professor Hewett of Comell University. Cloth. 393 pages. 80 cts. 

Goethe'S TorquatO TassO. With introduction and notes by Professor Thomas of the 
University of Michigan. Cloth. 346 pages. 75 cts. 

Goethe's Faust. Part I. With introduction and notes by Professor Thomas of the 
University of Michigan. Cloth. 435 pages, ^z.12. 

Heine'S Poems. Selected and edited with notes by Professor White of Comell University 
Cloth. 332 pages. 75 cts. 

Gore'S German Science Reader. Introductory reader of scientific German. Notes 
and vocabulary, by Professor Gore of Columbian University. Qoth. 195 pages. 75 cts. 

Hodges'S Scientific German. Part I consists of exercises in German and English, 
the sentences being selected from text-books on Mnence. Part 1 1 consi^ts of scientific 
essajrs, foUowed by a German-English and English-German vocabulary. Cloth. 303 
pages. 75 cts. 

Wenckebach's Deutsche Literaturgeschichte. Voi.i (toxiooA.D.)withJ/M/^. 

stucke. Boards. 212 pages. 50 cts. 

Wenckebach's Meisterwerke des Mittelalters. Sélections from translations in 

modem German of the masterpieces of the Middle Ages. Cloih. 300 pages. ^1.36. 
Complète catalane of Modem Language iexts sent on request. 
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